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Don Pendleton

LES CHIENS BLANCS DE LAGOS

L’Exécuteur

Vauvenargues


PROLOGUE

Le premier crachotement de moteur se fit entendre alors que l’Antonov An-72 franchissait la frontière nigériane. Blackie Stevens sentit les muscles de son estomac se contracter. Il plissa les yeux et se concentra sur les cadrans du tableau de bord. Pourtant, tout paraissait normal. Il avait sans doute imaginé ce petit bruit inquiétant. Rien d’étonnant vu le peu d’expérience qu’il avait de l’avion de transport russe.

Sans parler de la trouille. Car les risques qu’on l’avait convaincu de prendre n’étaient pas de la rigolade.

Il se pencha pour récupérer la petite bouteille d’antiacide, déjà à moitié vide, but une longue gorgée, bien supérieure aux doses prescrites, et l’effet fut immédiat. Du moins en partie. L’incendie qui avait commencé de lui ravager l’estomac se transforma en une brûlure supportable.

Un peu plus tard, alors que la ville de Kano était en vue, il y eut de nouveau ce crachotement. Stevens jura. Qu’est-ce qui se passait, bon sang ? Il était avant tout pilote, et la mécanique n’était pas son fort. Il inspecta encore les voyants du tableau de bord, sans rien remarquer de suspect et s’accorda une nouvelle lampée de sirop.

Bon, d’accord, il avait bien entendu quelque chose, mais ça ne pouvait pas être sérieux.

Il ne put toutefois s’empêcher de gamberger, d’imaginer qu’un désastre l’attendait. Là, par exemple, derrière cette formation de nuages.

— Ça suffit, bordel ! lança-t-il dans la cabine déserte. En tout cas, c’est sûr : c’est la dernière fois que j’accepte ce genre de boulot. Si Sally et moi n’avions pas besoin de ce pognon, je n’en serais pas là. Et même, je vais vous dire un truc : j’en ai fini de ce foutu continent. Je rentre au pays et je me trouve un boulot pépère.

Cette perspective lui arracha un grand sourire, et il poursuivit son vol plus tranquillement. Il songea à la proposition que Sally lui avait faite d’aller travailler dans le supermarché de son père, à Tulsa. L’idée de n’avoir pas de souci plus grave que de surveiller la date de péremption des aliments du rayon frais était soudain des plus attrayante.

Il suivait maintenant la voie ferrée, bien visible au-dessous du zinc. Elle reliait Kano à Zaria, puis à Kaduna, pour s’arrêter à l’endroit même où il avait l’intention de mettre un terme à sa carrière de pilote : Lagos, au Nigeria. Là, il était censé retrouver les types qui l’avaient embauché pour ce boulot. En les quittant, il serait plus riche de cinquante mille dollars et prendrait le premier vol commercial pour cette bonne vieille Amérique.

Il en avait soupé de l’Afrique. Soupé des ulcères qu’elle lui refilait. Soupé de faire son possible pour voler sous les radars sans se prendre une antenne radio, une grande bergerie à deux étages ou un autre de ces foutus bâtiments qui pouvaient se trouver sur sa trajectoire de vol.

Stevens jeta un coup d’œil sur le côté, effleurant du regard l’emblème du C.D.C., une organisation américaine chargée de contrôler et de prévenir les maladies à travers le monde. Quelle blague ! Il avait vu les gros fûts contenant des vaccins qu’on avait embarqués la veille dans son zinc. Puis il avait tourné le dos quand les hommes qui avaient loué ses services avaient remplacé la cargaison par des bidons identiques. Enfin, apparemment identiques. Stevens ignorait ce qu’ils contenaient, et ne voulait pas le savoir. Il se doutait juste que si ces types étaient prêts à lâcher cinquante mille dollars, ça n’était pas pour des bibles emballées sous vide.

Le cours de ses pensées ne réussit qu’à intensifier le feu qui lui ravageait le ventre et il récupéra encore une fois la bouteille. Et voilà ! songea-t-il en la vidant, c’était bel et bien la fin. Il allait en terminer avec toutes ces conneries et devenir le directeur adjoint du supermarché de son beau-père.

— Bientôt chez vous : Blackie, votre marchand de légumes ! lança-t-il.

Les mots venaient à peine de franchir ses lèvres que le nez de l’avion plongea brusquement. Dans son dos, il entendit une espèce de plainte déchirante, suraiguë, puis un bruit métallique, pareil à celui d’une poêle à frire percutée par un marteau. L’avion fut de nouveau secoué, puis commença à descendre vers le sol selon un angle de quarante-cinq degrés.

Stevens ne faisait même plus attention à l’incendie qui lui dévorait le ventre. Devant lui, les aiguilles des cadrans s’agitaient en tout sens et, à travers le pare-brise, il ne voyait rien d’autre qu’un océan infini de feuillage vert qui lui arrivait dessus à une vitesse alarmante. Agrippant le manche à balai à deux mains, il essaya de redresser la trajectoire de l’avion. Le nez se redressa, mais pas assez. L’Antonov continuait de foncer vers le sol. Stevens comprit qu’il n’avait fait rien d’autre que retarder l’inévitable.

Il avisa soudain le micro de la radio, devant lui. Mais ses mains semblaient ne plus lui obéir. Elles étaient comme collées au manche. De toute façon, un appel radio serait inutile, à présent. Il allait se crasher en pleine jungle, sans rien pouvoir y faire.

Des images sans cohésion lui traversèrent l’esprit alors qu’il essayait encore de redresser la trajectoire de l’appareil. Il vit sa femme Sally, une bouteille de Jack Daniel’s, cinquante mille dollars, des surgelés dans un supermarché. Le feu, dans son estomac, se rappela à son bon souvenir et, à travers le pare-brise, une tache marron-jaune apparut.

Une clairière ? se demanda-t-il en tâchant de mieux voir. Assez grande pour atterrir ? Impossible à dire à cause de la distance. Il ne le saurait qu’une fois sur place. Si jamais il parvenait jusque-là.

Des gouttes de sueur coulèrent de son front sur ses joues. Il sortit le train d’atterrissage et tira sur le manche, jouant de ses bras et de ses épaules comme s’il pouvait garder l’avion en l’air grâce à sa seule force physique. Son champ de vision diminua encore, et tout ce qu’il vit ce fut cette tache brune qui grossissait au milieu du vert infini de la jungle. Il s’aperçut qu’une piste grossière traversait ce qui se révélait effectivement une clairière. À l’arrière, le feuillage des arbres commença de frôler la coque de l’avion. Et Stevens ferma les yeux.

Quand il revint à lui, Stevens eut l’impression que son ulcère lui était monté jusqu’à la tête. Il avait mal. Très mal. En sentant de nouveau la sueur lui couler sur le visage, il leva la main pour s’essuyer. Ce n’était pas de la sueur, et il contempla ses doigts poisseux de sang.

Peu à peu, le pilote commença de recouvrer ses esprits. Devant lui, il y avait le Plexiglas craquelé du pare-brise. Il avait atterri, bon Dieu ! comprit-il, sidéré. Et il était vivant ! Il se palpa le visage et découvrit une vilaine entaille au-dessus du sourcil gauche, qui nécessiterait des points de suture. À part cette blessure, rien.

À mesure que la mémoire lui revenait, Steven se rappela les crachotements qu’avait émis l’Antonov, la jungle, la clairière… Derrière le pare-brise, ce n’étaient qu’un enchevêtrement de feuillage, au-delà duquel il apercevait une clairière, mais aussi les traces qu’il avait laissées dans l’herbe et la terre. Il avait traversé toute cette zone déboisée avant d’aller s’arrêter juste à l’entrée de la jungle. Là, il avait dû heurter un obstacle important et l’appareil avait tourné sur lui-même, faisant à présent face à la direction d’où il venait.

Regardant sur le côté, Stevens découvrit qu’une des ailes avait été complètement arrachée. Cela confirmait ses soupçons. Et le sentiment qu’il avait eu de la chance : que les conséquences de cet atterrissage forcé se limitent à une entaille au front et une aile en moins tenait du miracle.

Le pilote sourit à cette pensée, mais son sourire se dissipa aussitôt. S’il était vivant, il se trouvait aussi dans un beau merdier. Il devait vite passer un coup de téléphone. Ou plutôt, deux. Il posa les yeux sur le tableau de bord, devant lui. Si plus aucun des voyants ne clignotait, les crachotements et parasites divers qu’il entendait dans son casque signifiaient que la radio fonctionnait toujours.

Se débarrassant de son harnais de sécurité, Stevens se leva et ouvrit le compartiment de rangement, derrière lui. Il en retira un sac en Nylon noir, en fit glisser la fermeture et sortit une petite unité G.P.S. Un instant plus tard, il avait localisé sa position. Dans le même compartiment se trouvait un autre boîtier, plus petit, dans lequel il trouva un téléphone portable.

Il composa le numéro qu’il avait mémorisé et qu’on lui avait donné en cas d’urgence.

— C’est Stevens, annonça-t-il.

La voix qui lui répondit était grave et rauque, avec un accent sud-africain. Ce n’était pas celle de l’homme qui lui avait offert les cinquante mille dollars. Mais le type semblait savoir qui il était, car il demanda :

— Vous devriez déjà être arrivé. Où êtes-vous, bon sang ?

— Je me suis crashé, déclara simplement Stevens.

Il donna les coordonnées communiquées par son unité G.P.S. et ajouta :

— J’ai perdu une aile.

Une pause. Puis son correspondant maugréa :

— Votre radio fonctionne toujours ?

— Oui.

— Vous avez déjà passé un message ?

— Non, mais je devrais. J’ai rempli un plan de vol et si je ne…

— Je sais ! coupa l’autre avec impatience. Attendez encore une heure. Puis appelez et dites ce qui s’est passé.

— Vous pouvez venir jusqu’ici aussi vite ? s’étonna Stevens.

— Bien sûr que non ! Mais les sauveteurs non plus. Tant qu’ils n’auront pas de vos nouvelles, ils ne sauront pas où mener des recherches.

L’homme marqua une nouvelle pause.

— Vous n’avez qu’à leur communiquer de fausses coordonnées. Vous leur expliquerez plus tard que vous étiez sous le choc, que vous vous êtes trompé. Ils ne pourront pas prouver le contraire. Au fait, vous êtes blessé ?

Stevens s’était demandé si son correspondant finirait par lui poser la question.

— Une grosse entaille au front, indiqua-t-il. Rien de trop sérieux.

— Racontez-leur que vous êtes blessé à la tête et que vous ignorez tout de la gravité de ces blessures. Cela permettra de justifier ensuite vos mauvaises indications de position.

— D’accord, fit Stevens, qui hésita avant de demander timidement : Je… est-ce qu’il y aura un… un petit extra, pour moi ?

— Oui, lui répondit l’autre sans la moindre hésitation. Vous aurez droit à un bonus. Maintenant faites ce que je vous ai dit, compris ? Nous arrivons.

Stevens raccrocha et s’accorda une petite sieste de récupération bien méritée. Trois quarts d’heure plus tard, il passait son appel radio. Quelques minutes après, il avait contacté la tour de contrôle nigériane la plus proche, expliqué sa situation et donné une position située à une vingtaine de kilomètres de la sienne.

Il sortit une trousse de premiers secours du compartiment de rangement et soigna sa blessure. Puis il s’assit tranquillement pour attendre. Ce n’est qu’au bout de quelques minutes qu’un détail s’imposa à lui : son estomac ne le faisait pas souffrir. Blackie Stevens sourit. Encore un bonus – et celui-ci valait tous les crashs du monde.

Une heure et demie plus tard, il entendit du bruit dans la jungle. Il descendit de l’avion et attendit près des restes de l’appareil. Des silhouettes émergèrent peu après de la forêt. Les nouveaux venus portaient des treillis à l’américaine, pour la jungle. Ils étaient armés de fusils et de pistolets, avec des machettes ou de gros poignards à la ceinture.

Un type court sur pattes avec un physique à soulever de la fonte plusieurs heures par jour menait le petit convoi. Il vint s’arrêter devant Stevens et lui sourit.

— Vous avez une putain de chance d’être vivant, dit-il en désignant l’avion du menton.

Stevens reconnut la voix de l’homme qui lui avait parlé au téléphone.

— Pour sûr, acquiesça Stevens. Mais ça me vaudra un bonus, vous m’avez dit ?

L’homme aux cheveux couleur sable hocha la tête.

— Je vous l’ai promis. Et j’ai apporté l’argent avec moi. Laissez-nous terminer ce que nous avons à faire et nous réglerons la question ensuite.

Il jeta un coup d’œil vers le cockpit.

— Pourquoi est-ce que vous n’iriez pas vous reposer un peu, pendant ce temps ? Vous avez une tête à faire peur.

Stevens avait le sourire quand il retourna s’asseoir dans la cabine de pilotage. Il se laissa aller en arrière, et son sourire s’élargit. Dans vingt-quatre heures environ, il serait de retour aux États-Unis, plus riche de cinquante mille dollars et, en poche et en liquide, le bonus que son client aurait bien voulu lui verser. Comme il fermait les yeux, il entendit au loin le moteur d’un camion qui se rapprochait.

L’instant d’après, il s’était endormi.


CHAPITRE I

Alors que le crépuscule tombait, la mort mettait en scène son spectacle à une cinquantaine de mètres de Mack Bolan, de l’autre côté de l’étang.

L’Exécuteur pressa les jumelles contre ses yeux. Il était arrivé quelques heures plus tôt dans ce quartier de la banlieue de Cincinnati, trouvant des lieux conformes à ce qu’on lui avait décrit. Côté rue, de belles maisons en brique, des garages à deux voitures et un environnement privilégié pour universitaires, professions libérales et cadres supérieurs.

Le Guerrier avait stationné sa camionnette de location dans une rue tranquille, avant de s’aventurer entre deux des maisons. Avec sa combinaison verte de la compagnie d’électricité qui desservait la région, un clipboard dans une main et un sac de toile dans l’autre, il n’avait pas de raison d’attirer l’attention. Les quelques habitants qu’il avait pu croiser lui avaient à peine jeté un coup d’œil.

Si l’avant des maisons était ouvert sur la ville, l’arrière, lui, donnait sur la campagne. Les pelouses des jardins descendaient vers un étang d’environ deux hectares bordé d’arbres. Et, derrière le plan d’eau, c’était un paysage en pleine mutation. Pour moitié de la prairie, et pour le reste un vaste chantier qui laissait déjà apparaître les fondations de nouvelles maisons. Aucune rue n’était encore visible, juste les ornières plus ou moins profondes laissées par les divers véhicules du chantier.

L’Exécuteur avait rapidement gagné les arbres, près de l’étang, et il s’était installé pour attendre.

Le soleil avait commencé de se coucher quand le premier des véhicules – une Lincoln Town Car dernier modèle – apparut sur l’un des chemins de terre. De l’autre côté de l’étang. Dans ses jumelles, Bolan vit trois Afro-Américains, la trentaine environ, sortir du véhicule. Ils portaient tous de l’orange, la couleur de leur gang, les Démons de la 23e Rue. Après avoir regardé autour d’eux, pour s’assurer qu’il n’y avait pas de témoin, ils ouvrirent le coffre de la Lincoln.

Trois Uzi et un AK-47 apparurent. Leurs propriétaires les posèrent sur les sièges de la voiture et laissèrent les portières ouvertes. Puis ils se postèrent à l’avant du véhicule et attendirent.

Bolan se débarrassa de sa combinaison verte, sous laquelle il en portait une autre, sa sinistre combinaison noire, agrémentée de nombreuses poches et spécialement conçue pour le combat. Alors que la nuit continuait de tomber, le Guerrier sortit tout le matériel dont il aurait besoin.

Il avait notamment un fusil M-21, avec une crosse bullpup, un canon alourdi et un système d’emprunt de gaz modifié. La lunette avait été réglée pour une distance de plusieurs centaines de mètres. Avec des hommes qui se trouvaient à une soixantaine de mètres de lui, l’Exécuteur devrait prendre garde à viser légèrement vers le bas.

Une seconde voiture arriva, une Mercedes chocolat à peine visible dans la pénombre. Quatre hommes en sortirent. Des Afro-Américains, encore, dont la tenue comportait au moins un élément orange – un bandana ou un foulard. Ils allèrent se joindre aux autres, à l’avant de la Town Car, portant le nombre de Démons à sept.

Bolan cessa d’observer ce petit monde aux jumelles et baissa les paupières pour reposer un peu ses yeux. Le gang de la 23e Rue pouvait se vanter d’être le plus actif des gangs de Cincinnati au rayon drogue. Ses membres dirigeaient aussi un réseau de prostitution, donnaient dans le racket et, pour certains, dans le vol à main armé. Quelques-uns étaient aussi disposés à tuer n’importe qui, du moment qu’on y mettait le prix.

Le rugissement de plusieurs motos se fit entendre. Bolan rouvrit les yeux et observa ce qui se passait. Il faisait maintenant presque complètement nuit, et il pressa un bouton pour activer le système à infrarouge des jumelles. Les types qui pilotaient les deux roues étaient blancs, barbus pour la plupart, avec de longs cheveux flottant au vent. Ils étaient vêtus de jeans délavés et crasseux, et de blousons sans manches pleins d’écussons de bikers. Tout comme les bandanas orange, ils leur permettaient de se faire reconnaître : le fameux Outrage Motorcycle Club de Cincinnati.

Un vague sourire aux lèvres, l’Exécuteur secoua la tête. Un gang de Blacks qui rencontrait un gang de motards blancs. Quelle ironie ! Les deux groupes étaient en effet des racistes invétérés, professant ouvertement une haine absolue à l’encontre de tous ceux qui n’avaient pas la même couleur de peau qu’eux. La rencontre était donc plutôt étrange.

Bolan observa les motos – une dizaine en tout – former un demi-cercle autour des deux voitures. Même s’ils n’esquissèrent aucun geste vers les armes d’assaut qui se trouvaient dans la Lincoln, les hommes du gang des Démons firent disparaître leurs mains sous leurs grandes chemises en flanelle et leurs maillots de basket, pour les fourrer dans les poches de leurs pantalons. Aucune arme n’apparut, toutefois. Ils se contentèrent d’attendre.

Un des Blancs descendit de sa moto et mit l’engin sur sa béquille. Il laissa le phare de sa grosse machine allumé, comme les autres. Toute la zone située à l’avant de la Lincoln était aussi éclairée qu’en plein jour, et Bolan dut éteindre le système infrarouge de ses jumelles.

Le type qui était descendu de sa moto avait des cheveux bruns tirant vers le roux, une barbe assortie, et il portait un casque métallisé orné de deux cornes. Avec son jean sale et le reste, il avait l’allure un peu ridicule d’un Viking des temps modernes – une image qu’il devait cultiver avec soin.

Il s’avança, et Bolan put apercevoir ce qui ressemblait à la crosse d’un Ruger Redhawk .44 Magnum passé dans sa ceinture, juste au-dessus d’un énorme ceinturon argent et turquoise. Le type avait un visage dur, plein de cicatrices, et très ridé pour son âge, à cause sans doute de l’abus d’amphétamines ou de crack – voire des deux. Bolan lui donnait juste la quarantaine.

Le Viking s’arrêta à un peu moins de deux mètres du gang.

Au moment où le type commença de parler, Bolan sentit une vibration contre sa hanche. Son téléphone cellulaire, rangé dans une des poches de sa combinaison. L’appel n’avait qu’une provenance possible. Et il devait être important. Le Guerrier choisit toutefois de l’ignorer.

Durant les minutes qui suivirent, il continua d’observer le manège des hommes qu’il surveillait. Deux copains du Viking se joignirent à lui. La conversation se prolongeait, tendue. Bolan savait qu’on discutait argent. Si les Démons de la 23e Rue avaient le monopole de la vente de drogue dans la zone de Cincinnati, les bikers de l’Outrage Motorcycle Club avaient accaparé le marché des armes, des munitions et des explosifs. Une affaire était en train de se conclure, troublée à l’évidence par un problème de change entre les armes et la drogue.

Au loin, une moitié de lune se levait dans le ciel. Un des Blacks alla se pencher à la portière ouverte du conducteur et alluma les phares, qui s’ajoutèrent à ceux des motos. Bolan remarqua qu’il restait près de la voiture – et des armes qui s’y trouvaient – plutôt que de rejoindre les autres devant la Lincoln.

Soudain, la vibration contre la hanche de l’Exécuteur reprit. Son correspondant essayait de nouveau de le joindre. Mais, cette fois, le rythme de la vibration était plus rapide. L’appel était à présent une priorité absolue.

Gardant les jumelles en place avec sa main droite, le Guerrier sortit le téléphone de sa poche.

— Oui, Hal, chuchota-t-il dans l’appareil.

Hal Brognola, le numéro Un du Justice Department, mais aussi le maître d’œuvre des Black Warriors, organisation secrète de lutte contre la mafia et le terrorisme internationaux.

— Je t’entends à peine, remarqua le grand fédéral. Tu es en plein dedans ?

— Affirmatif. C’est le dernier acte. Je suis planqué dans les arbres, de l’autre côté de l’étang. L’affaire est en train de tomber à l’eau – si je puis dire.

— Je vois. Bon, ouvre tes oreilles en grand, maintenant. Le Président a appelé. On a un problème au Nigeria.

— J’écoute, dit Bolan.

Il continuait de suivre la rencontre. Un des membres des Démons avait sorti un pistolet semi-automatique Colt, un Government Model nickelé. Et, pendant un instant, la fusillade parut imminente. Jusqu’à ce qu’un de ses copains lui dise quelque chose et que le flingue disparaisse sous le maillot de basket.

— Un avion du C.D.C. qui transportait des vaccins contre la fièvre jaune et autres maladies s’est écrasé dans la jungle, poursuivit Brognola.

— Désolé pour lui. En quoi ça nous intéresse ?

— L’appareil ne transportait pas vraiment des vaccins.

— D’accord…

L’Exécuteur vit le Viking et le porte-parole des Blacks hocher tous deux la tête, avant de se serrer la main.

— L’avion était en réalité un appareil de la D.E.A. − pas du C.D.C.

— Continue.

Le pouce tendu vers le haut, le Viking se tourna vers ses copains. L’un d’eux se pencha vers une sacoche, à l’arrière de sa moto, et en sortit un talkie-walkie qu’il porta à ses lèvres.

— Comme tu le sais, la D.E.A. essaye de favoriser à travers l’Afrique l’éradication des cultures de drogue par des opérations de fumigation aérienne. À côté de la ganja habituelle, on voit fleurir des champs de pavot et de coca un peu partout.

Bolan ne fit aucun commentaire. Mais comme Brognola restait silencieux, il observa :

— On dirait qu’ils ont pris des leçons auprès de leurs collègues sud-américains, de l’autre côté de l’océan.

Le biker avait remis son talkie-walkie dans sa sacoche. Les deux phares d’un véhicule apparurent sur la piste. Quand il rejoignit la zone éclairée par les autres phares, Bolan put voir qu’il s’agissait d’un vieux pick-up cabossé, avec une grande bâche en toile goudronnée tendue sur l’arrière.

— Quel est le problème ? chuchota le Guerrier. Qu’est-ce qui empêche la D.E.A. d’aller vaporiser ses produits chimiques sur toutes ces cultures ?

Le pick-up s’arrêta, et deux types au look de biker sortirent de la cabine.

— Les deux avions chargés d’assurer le transport des produits chimiques en question ont été abattus, annonça Brognola.

Bolan plissa les yeux, concentré sur ce qui se passait de l’autre côté de l’étang autant que sur l’histoire de son vieux complice.

Il savait que certains cartels d’Amérique Centrale et d’Amérique du Sud, de même que des syndicats du crime européens, avaient au cours des dernières années mis sur pied diverses opérations en Afrique. Ils avaient été rejoints par une nouvelle coalition très entreprenante, cent pour cent africaine, celle-là. On en savait toutefois très peu sur ces trafiquants de drogue et coupeurs de gorge qu’on avait, à défaut d’informations précises, surnommés le Cartel ivoirien. Pour avoir acquis aussi rapidement un tel pouvoir, on les soupçonnait de posséder des hommes clés haut placés, des finances sans doute illimitées, ainsi qu’une flotte aérienne et un armement bien supérieurs à ceux de la plupart des armées africaines.

— Le Cartel ivoirien ? demanda tout naturellement Bolan.

— C’est ce que nous pensons, oui.

De l’autre côté de l’étang, les bikers commencèrent à descendre des caisses de bois du pick-up tandis que les membres des Démons sortaient du coffre de leurs véhicules des grands cartons. Ils étaient fermés par du ruban adhésif argenté qui étincelait dans la lumière des phares.

— Résumons-nous, dit Bolan sans cesser d’observer le petit manège. Deux coucous de la D.E.A. ont été abattus par des inconnus – qu’on soupçonne quand même d’appartenir au cartel de Côte d’ivoire. L’Agence a donc maquillé un de ses avions, le faisant passer pour un appareil du C.D.C. censé transporter des vaccins…

— En gros, c’est ça, oui.

— Mais l’avion a quand même été abattu.

— Pas exactement. À vrai dire, on n’en sait trop rien. Il s’agissait d’un vieux jet soviétique que l’Agence avait saisi il y a de ça des années, dans le cadre d’une autre affaire. Il semblerait qu’il ait été victime d’un accident, un problème technique qui l’a obligé à atterrir en pleine jungle. C’est du moins ce que le pilote a raconté après coup.

— La coïncidence est un peu grosse, non ?

— C’est aussi ce que je pense, approuva Brognola. De même que le directeur de la D.E.A. Et le Président.

De l’autre côté de l’étang, les hommes avaient fini de décharger la marchandise. Le Viking à la barbe rousse échangea quelques mots avec le leader des Démons. L’Exécuteur savait ce qui se préparait, puisque c’était lui qui avait instillé le venin : une poignée de main pour marquer la fin de la rencontre. Mais cette poignée de main serait le baiser de Judas.

L’Exécuteur récupéra le fusil à lunette et s’allongea sur le sol.

— Il pourrait s’agir d’un pur hasard, reprit Brognola. Mais le Président veut en être certain. Il a donc demandé que j’envoie quelqu’un en Afrique pour découvrir le fin mot de cette histoire.

Alors qu’il tenait toujours la main du leader des Blacks dans la sienne, le Viking sortit le gros Ruger qu’il avait à la ceinture. Tirant sur le bras du type pour le faire venir à lui, il lui enfonça le canon du flingue dans le ventre et pressa la détente. La détonation fut étouffée, mais la combinaison de la balle .44 Magnum et des gaz expulsés par le pistolet eut un effet dévastateur.

De la chair, du sang et des organes déchiquetés jaillirent du dos de la victime. Et, presque dans le même temps, un écœurant mélange de tissus humains et de fluides corporels gicla de ce qui restait de son ventre, aspergeant le Viking et ceux qui l’entouraient.

Tous les bikers avaient sauté à bas de leurs grosses bécanes et plongé à terre en sortant leurs armes. La plupart étaient équipés de pistolets semi-automatiques, mais plusieurs vieux pistolets mitrailleurs MAC-10 et MAC-11 avaient aussi surgi de sous les blousons de jean.

Les Démons s’étaient fait prendre par surprise, et trois d’entre eux s’écroulèrent aussitôt, laminés par l’essaim de balles ennemies. Deux autres eurent le temps de sortir les flingues qu’ils planquaient sous leurs chemises amples, mais, avant d’avoir pu les utiliser, ils furent à leur tour balayés par le plomb brûlant. Le Black qui était resté près de la Lincoln se jeta dans la voiture au moment ou une pluie de balles s’abattait sur sa position.

Bolan suivait l’action dans la lunette de son M-21. L’index de sa main droite était enroulé autour de la détente du fusil. De sa main gauche, il tenait toujours le téléphone.

— On dirait que le spectacle a commencé, observa Brognola.

— Ils viennent de lancer l’épilogue. Mais j’en ai encore pour un instant avant de rentrer en scène, précisa Bolan, qui revint à leur autre sujet de conversation. Si l’accident de cet avion n’est pas une coïncidence, cela signifie que ceux qui l’ont abattu étaient au courant de la petite ruse de la D.E.A. Ils se sont peut-être contentés de changer de tactique – en sabotant l’appareil alors qu’il était encore au sol, par exemple. Ce que j’en dis, moi, c’est que cette affaire est plus du ressort d’un enquêteur que d’un soldat. Qu’est-ce que le Président attend de toi, exactement ?

Le Black qui s’était jeté dans la Lincoln en ressortit avec un AK-47 et aspergea de plomb tout ce qui se trouvait devant lui. Certaines de ses balles allèrent pulvériser les phares de plusieurs véhicules, à deux et à quatre roues. Le type tirait comme un malade, n’importe comment, mais il réussit ainsi à coucher au sol quatre bikers. En voyant ça, le Viking tourna son Redhawk vers la Lincoln. Le staccato du AK-47 cessa net quand son propriétaire se prit une .44 Magnum entre les yeux.

— Le Président ne sait pas à qui se fier, dans cette histoire, expliqua Brognola. Tu l’as dit toi-même : il y a forcément eu une fuite. Malheureusement, nous n’avons pour l’instant aucun moyen de la localiser. Quand il y a autant d’argent en jeu – pas simplement des millions, mais des milliards –, tout le monde est suspect.

Il marqua une pause, s’éclaircit la gorge et reprit :

— Chaque dollar que ces salauds gagnent leur permet de graisser un peu plus la patte aux flics pourris et aux politiciens véreux. Et, à ce niveau-là, l’honnêteté est une donnée bien fragile. Comme on dit : chaque homme a son prix.

Le téléphone toujours pressé contre son oreille gauche, Bolan visa le torse du Viking.

— Pas tout le monde, observa-t-il.

Et il pressa la détente de son fusil.

Le biker sursauta comme s’il avait reçu un coup de batte de base-ball en plein sternum. Il tituba, puis alla rejoindre les autres cadavres, au sol.

Ses copains avaient entre-temps achevé leur victoire sur le gang de la 23e Rue. Les corps de la plupart des Démons étaient éparpillés sur le champ de bataille et ses environs immédiats. Quelques-uns avaient tenté de fuir à travers le chantier de construction et avaient été rattrapés par des balles dans le dos. Du côté des bikers, il n’y avait que quatre morts à déplorer, victimes de l’arrosage du Black au AK-47.

— Ne quitte pas, Hal, dit Bolan. J’en ai pour un instant.

— J’attends.

L’Exécuteur posa le téléphone portable à côté de lui, saisit fermement le garde-main avant de son fusil et pressa de nouveau la détente. La crosse bullpup donna légèrement contre son épaule et il vit dans sa lunette un des bikers s’écrouler. Il avait abattu leur chef avant que la poussière soulevée par le combat ait eu le temps de retomber, les autres n’avaient donc pas pu se rendre compte que le tir provenait de la rive opposée de l’étang. Tous les Démons étant à terre, ils avaient pensé que la bataille était terminée. Ils se figèrent. Regardèrent de tout côté. L’un d’eux, énorme, alla s’agenouiller au côté du cadavre de son leader.

Bolan centra ses fils de visée juste à l’arrière du crâne du biker, et, dans la seconde suivante, son crâne explosa comme une pastèque jetée du dixième étage d’un immeuble. Déplaçant le M-21 sur le côté, le Guerrier toucha en pleine tête un autre motard, qui n’avait même pas eu le temps de comprendre ce qui se passait. Les trois qui restaient, en revanche, avaient pu déterminer approximativement d’où provenaient les tirs. Ils levèrent leurs armes et firent feu par-dessus l’étang.

À peine trois secondes plus tard, les trois malfrats étaient étendus par terre, morts. Aucune balle ennemie ne s’était approchée à moins de vingt mètres de l’Exécuteur.

Celui-ci abaissa son arme et récupéra le téléphone. Il le bloqua de nouveau contre son oreille tandis qu’il rangeait son matériel.

— Ici c’est bouclé. Jack est déjà en route pour me prendre ? demanda-t-il.

Il faisait allusion à Jack Grimaldi, le pilote en chef du Black Warriors Ranch.

— Le temps que tu rejoignes l’aéroport, il devrait avoir atterri à Cincinnati, répondit Brognola.

Sans rien ajouter, Bolan coupa la communication. Son matériel rangé dans son sac, il sortit de l’abri des arbres.

 

Le camion rebondit sur la piste défoncée alors qu’il arrivait dans la grande clairière, et la tête de Norris Wright cogna presque le plafond de la cabine. Il était de sale humeur, et ce trajet en camion n’avait rien fait pour arranger les choses. Quand le conducteur du gros véhicule ne put éviter une ornière particulièrement profonde, Wright sentit son Glock 19 s’enfoncer douloureusement dans son dos.

— Bon sang, Peterssen ! lança-t-il à son voisin. Quand est-ce que tu as changé les amortisseurs de ce putain de tas de ferraille pour la dernière fois ?

L’homme installé derrière le volant était blond et barbu ; de type Scandinave, il était d’une taille plus haute que la moyenne. Il était visiblement habitué aux remarques de son compagnon, car il se contenta de sourire et répondit :

— Je ne me rappelle pas. Je le ferai à notre retour.

Son accent était indéniablement Scandinave, lui aussi.

Wright regarda à travers le pare-brise. Cette zone de la jungle avait été dégagée plusieurs mois auparavant. Le gouvernement nigérian projetait d’y faire passer un pipe-line. Mais, comme tant d’autres projets initiés avec zèle par certains leaders du tiers monde, celui-ci était passé aux oubliettes à la première diversion. C’était une caractéristique qu’il avait remarquée chez nombre des populations africaines. En même temps, cette désorganisation chronique, cette incapacité à se donner des priorités lui avaient été d’une grande aide. Sans cela, il en aurait été réduit à vivre du misérable salaire que lui versait le gouvernement américain.

Tout en se tenant de la main droite pour éviter de rebondir dans tous les sens, Wright sortit un téléphone cellulaire de sa chemise kaki et composa un numéro. L’instant d’après, il reconnut l’accent sud-africain de Dolph Van der Kirk.

— Allô ?

— Tu l’as trouvé ? demanda Wright en essayant de garder le téléphone contre son oreille.

— Ouais. On est monté sur une colline, il y a de ça une heure, et on a pu repérer l’endroit où le haut des arbres a été cisaillé. Je dirais qu’on n’est pas à plus de cinq minutes du site, à présent.

— Est-ce que tu peux voir la piste sur laquelle nous roulons, d’où tu te trouves ?

— À peine. Je dirais que tu pourras t’arrêter à une cinquantaine de mètres de la position de l’avion. Pas plus de cent en tout cas, c’est certain.

« Enfin une bonne nouvelle ! » pensa Wright. Malgré les fausses coordonnées qu’avait données Stevens aux autorités, et le don des Africains à ne pas retrouver leur propre cul avec leurs mains, il savait que les Nigérians finiraient par tomber tôt ou tard sur le site du crash. Il fallait donc que ses hommes aillent là-bas et en repartent le plus vite possible.

— Dès que tu arriveras sur place, dit-il, poste un homme sur la piste. Je ne voudrais pas passer à côté de l’endroit sans le voir.

— C’est comme si c’était fait, promit Kirk.

Wright raccrocha, et jeta un coup d’œil furieux à son chauffeur quand ils passèrent sans douceur une nouvelle bosse.

Une dizaine de minutes plus tard, Norris Wright aperçut du rouge devant lui, en pleine jungle. Et, après un énième cahot, il vit apparaître un visage noir et des bras qui s’agitaient. Un de leurs nombreux lieutenants. Un AK-47 en bandoulière, le type faisait de grands gestes pour attirer leur attention.

Peterssen roula jusqu’à la position du guetteur. Wright ouvrit sa portière et sauta à terre, puis marcha jusqu’à l’arrière du camion. Un des hommes qui avaient fait le voyage là avait déjà relevé le rideau. À voir sa tête et celles de ses copains, il était évident que le trajet n’avait pas été une partie de plaisir.

Ils commencèrent à sauter du véhicule, laissant apparaître deux douzaines de bidons de cinquante-cinq gallons, soit plus de deux cents litres pour chacun, maintenus par des courroies de toile. Six hommes étaient accrochés aux parois du camion.

— Au travail ! ordonna Wright. On n’a sans doute pas beaucoup de temps.

Il recula alors que deux des hommes déployaient une rampe à l’arrière du camion et la mettaient en place. À peine une minute plus tard, les fûts descendaient en roulant vers le sol et les diables de transport.

Wright se tourna vers la lisière de la jungle. Il aurait pu se passer du guetteur à la chemise rouge que Van der Kirk avait posté dans l’immense clairière. Une bande de végétation avait été déchiquetée sur une trentaine de mètres, à l’intérieur de la forêt, comme si on avait utilisé une batteuse. Et, malgré les plantes grimpantes, les grosses branches et les feuilles qui le couvraient, l’avion était visible à l’endroit où il avait tourné sur lui-même avant de s’arrêter.

Wright aperçut aussi Van der Kirk et les hommes qui l’accompagnaient. Le Sud-Africain avait déjà fait décharger la cargaison de l’Antonov. Des gros bidons de cinquante-cinq gallons, identiques à ceux qui se trouvaient à présent près du camion.

Tout en rejoignant son collègue, Wright songea que le Sud-Africain avait dû participer au débarquement de l’avion. S’il ne dépassait guère le mètre quatre-vingts, il atteignait sans problème les cent vingt-cinq kilos. Un foulard noué autour du front, il portait un treillis et des rangers, ainsi qu’un T-shirt blanc près du corps qui laissait voir une impressionnante musculature. À Johannesburg, Van der Kirk avait commencé une belle carrière de rugbyman, qui avait curieusement débouché sur l’haltérophilie et le bodybuilding.

Mais Dolph Van der Kirk n’avait pas seulement la force physique pour lui. Il était aussi intelligent, organisé et volontaire. Et, par-dessus tout, il savait se montrer impitoyable quand les circonstances l’exigeaient. Si cela n’avait pas été le cas, jamais Wright n’aurait accepté de travailler avec lui.

— Beau travail ! lui lança-t-il en arrivant à sa hauteur.

Kirk posa à côté de lui le bidon qu’il avait presque manipulé d’une seule main. Wright ne put s’empêcher de remarquer la ressemblance de morphologie entre l’homme et le gros fût. Un sourire cruel sur les lèvres, le Sud-Africain retira son bandana à motif léopard et s’en servit pour essuyer son visage plein de sueur.

— Où est le pilote ? demanda Wright.

— Je l’ai envoyé attendre dans le cockpit.

— Il est blessé ?

Van der Kirk haussa les épaules.

— Une coupure au front. Il a eu de la chance, ajouta-t-il en regardant l’avion et les arbres écrasés.

— Pour l’instant, oui.

Le Sud-Africain émit un gloussement.

— Il a déjà demandé son bonus.

— On ferait mieux de le lui donner, observa Wright en même temps qu’il consultait sa montre. Les Nigérians vont finir par débarquer.

— Il faut se débrouiller pour qu’on ait l’impression que c’est arrivé au moment du crash, non ?

— Autant que possible, oui. Mais ne perdons pas trop de temps avec ça. Si jamais il y a une autopsie, ce sera sûrement un étudiant en première année de médecine qui en sera chargé. Et si quelqu’un remarque quelque chose…

Wright leva la main et frotta son pouce et son index en un geste éloquent, qui, dans tous les pays du monde, signifiait la même chose : argent.

Van der Kirk hocha la tête. Il porta la main au fourreau qu’il avait à sa ceinture et en sortit une machette d’une soixantaine de centimètres. Du gras du pouce, il apprécia le fil de la lame.

— Je ne suis pas sûr que ce soit le bon accessoire, observa Wright. On va bien voir qu’il ne s’est pas fait ça dans l’accident.

— Comme dirait Donald Sutherland dans De l’or pour les braves : « Fais-moi un peu confiance, baby. » Tu connais ce film ?

— Mouais, répondit simplement Wright.

Il observa Van der Kirk qui enroulait son bandana autour de l’extrémité de la machette. La tenant par ce bout, il fit un pas de côté afin que Wright dissimule l’arme à quiconque viendrait de l’avion. Il se tourna alors vers l’appareil et lança :

— Monsieur Stevens, vous voulez bien descendre ? Nous avons quelque chose pour vous.

L’instant d’après, Blackie Stevens se laissait tomber du cockpit et marchait vers eux. Il se frottait les yeux, comme s’il venait de se réveiller. Il avait le sourire aux lèvres.

Kirk fit alors un nouveau pas de côté et, quand Stevens laissa tomber ses mains, il abattit la machette.

Le petit éperon qui se trouvait au bout de la machette atteignit le pilote juste entre les yeux. Il y eut un craquement d’os quand la saillie légèrement contondante pénétra le crâne de presque deux centimètres. Le sang gicla tout autour et se mit à couler sous le bandage qu’avait le pilote, au-dessus des yeux, alors que l’onde de choc rouvrait sa blessure.

Mais Blackie Stevens ne s’en rendit pas compte. Il était déjà mort quand ses genoux se dérobèrent.

Du sang avait giclé sur Wright, qui regarda Van der Kirk avec dégoût.

— Quelle finesse, Dolph, vraiment ! Quelle classe !

Il secoua la tête en décollant sa chemise de sa peau, cherchant à se débarrasser des gouttelettes avant qu’elles sèchent.

— Il est temps de le remettre dans le cockpit. Quant à moi, ajouta-t-il en consultant sa montre, il faut que je rentre.

— L’heure d’aller coiffer ton autre chapeau ? lança Van der Kirk en se baissant.

Il attrapa le cadavre en employant la technique du pompier et fit passer le corps sur son épaule, avec autant de facilité que s’il s’était agi d’un petit sac de linge.

Wright ne put s’empêcher de sourire. Kirk était grossier et brutal, et pourtant il aimait ce type. Le Sud-Africain s’était révélé un excellent partenaire, qui l’avait aidé à édifier cet empire de la drogue que les flics avaient surnommé le Cartel ivoirien. Van der Kirk et lui possédaient des champs de pavot et de coca de l’océan Atlantique à l’océan Indien. Et, entre les deux, un peu partout, une centaine d’usines de traitement transformaient les récoltes en héroïne et en cocaïne. Ils possédaient aussi des avions de transport qui assuraient la distribution de leurs produits à travers le monde, et même quelques vieux jets de combat soviétiques qui s’étaient révélés pratiques quand la D.E.A. avait essayé de détruire leurs champs par fumigation aérienne.

Et maintenant, ils avaient ça, songea Wright en regardant les gros fûts noirs qui passaient de l’avion au camion. Le contenu de ce bidons n’avait rien à voir avec leur business habituel. C’était la plus grosse prise qu’ils aient jamais effectuée. Assez importante en tout cas pour que Van der Kirk et lui puissent vivre comme des sultans jusqu’à la fin de leurs jours, où qu’ils choisissent de s’installer.

Wright se tourna vers son partenaire.

— Excuse-moi, qu’est-ce que tu disais ?

Van der Kirk, qui avait toujours son fardeau macabre sur l’épaule, se mit à rire.

— Je te demandais si tu retournais à ton autre boulot.

— Ils doivent envoyer quelqu’un de Washington pour s’occuper de cette affaire, expliqua Wright. Je veux que tout soit prêt quand il arrivera.

Il marqua une pause.

— Et puis je ne voudrais pas faire de l’absentéisme, me faire virer et perdre ma retraite.

Les deux hommes se mirent à rire, et Wright rejoignit le camion. Quand cette histoire se terminerait, ce n’était pas simplement des millions qu’ils auraient en poche, mais des milliards.

 

Ainsi que l’avait promis Hal Brognola, Jack Grimaldi attendait Bolan quand il arriva à l’aéroport. Les deux hommes se connaissaient de très longue date et avaient combattu ensemble sur de nombreux fronts.

Alors qu’ils venaient de décoller de Cincinnati, Bolan se tourna vers le pilote, qui lui dit aussitôt :

— Dans la console.

L’Exécuteur souleva le couvercle du compartiment qui se trouvait entre leurs sièges et en sortit un porte-cartes en cuir. Il l’ouvrit et vit qu’il jouerait le rôle d’un agent de la D.E.A. – la Drug Enforcement Administration, l’agence américaine de lutte contre la drogue. Le porte-cartes contenait un insigne, ainsi qu’une carte ornée d’une photo retouchée de façon à ce que Bolan semble avoir été photographié autour de ses trente ans.

— Agent Spécial Kenneth Clarke ? lut-il. Pourquoi Hal est-il allé choisir ce nom ? Je suis censé me faire passer pour un agent de la D.E.A., non ?

Grimaldi sourit.

— Je crois qu’il avait simplement dans l’idée de faire une petite plaisanterie.

« Va pour Superman ! » songea Bolan. Sa couverture, elle, était un peu plus sérieuse. Il était censé être envoyé par le quartier général de la D.E.A. à Washington, pour enquêter sur les trois avions que l’agence avait perdus en l’espace d’un mois. Il devait jouer le rôle du bureaucrate un rien arriviste, incapable de faire la différence entre un joint et un caillou de crack. Tout laissait à penser qu’il y avait des fuites à l’intérieur même de l’Agence. Dans ce cas, il allait sûrement croiser le traître, peut-être même travailler à ses côtés. Si Bolan se faisait passer pour un bureaucrate sans danger, son adversaire aurait toutes les chances de commettre une erreur.

Soit, pensa le Guerrier. Un détail, tout de même, l’intriguait dans cette histoire. Pourquoi lui ? La D.E.A. possédait certains des meilleurs agents au monde en matière d’infiltration. Le F.B.I., la C.I. A., ou une des nombreuses agences américaines auraient pu également se charger de cette affaire. Sauf que le Président avait insisté pour que ce soit un homme seulement connu de Hal, un homme hors des circuits habituels. Son ami avait juré ne pas en savoir plus ; lui aussi était étonné par ce point. À l’évidence, on ne leur avait pas tout dit.

La cabine du jet que pilotait Jack Grimaldi avait été entièrement remaniée. Derrière les sièges, des casiers et autres compartiments de rangements s’alignaient le long des cloisons ; et, à l’arrière de l’avion, une petite cabine de douche avait même été installée. Suspendant sa combinaison noire dans un des casiers, Bolan s’empressa d’aller se laver sous le jet brûlant, se débarrassant à grand renfort d’eau et de savon de la crasse – physique autant que psychologique – récoltée durant sa mission contre les démons de la 23e Rue et l’Outrage Motorcycle Club.

— Jack ? appela-t-il en finissant de se sécher avec une serviette.

— Ouais ?

— Hal m’a préparé un déguisement ?

— Troisième casier, sur la gauche. Tu vas aimer, Kenneth. C’est tout à fait ton genre.

L’Exécuteur ouvrit la porte du placard et découvrit à l’intérieur un costume beige, une cravate à motif cachemire, une chemise blanche oxford amidonnée et une paire de mocassins avec des glands. Tout à fait le genre d’uniforme qu’on imaginait pour un bureaucrate gouvernemental de Washington… et en aucun cas la tenue à porter dans un pays tel que le Nigeria. Lorsque ses collègues viendraient l’accueillir à son atterrissage, il passerait pour le « fonctionnaire d’intérieur » qui n’avait même pas pensé à apporter des vêtements appropriés.

Il s’habilla, complétant sa tenue avec une pince à cravate en or portant le logo de la D.E.A. Il se tourna alors vers la petite table sur laquelle il avait disposé ses armes. Il récupéra le holster d’épaule destiné à son Beretta 93-R et glissa l’arme dedans. Le 93-R, une version du Beretta Model 92 équipée d’un sélecteur de tir, permettait de tirer en mode normal semi-automatique ou par rafale de trois. Il différait également du 92 par la poignée rétractable, à l’avant, qu’on pouvait justement utiliser en mode rafale. Bolan avait rarement le temps de s’en servir. Il avait assez d’expérience de l’arme pour contrôler d’une main et sans le moindre problème le léger recul du pistolet. Le Beretta était également équipé d’un réducteur de la nouvelle génération.

Après avoir passé le holster, qu’il fixa à sa ceinture, l’Exécuteur glissa l’étui à chargeurs sous son bras droit. Les deux chargeurs – qui lui permettaient de compter sur une réserve de trente cartouches – compensaient agréablement le poids de l’arme, sous son autre bras.

Mais le Beretta était, et avait toujours été, l’élément léger au sein du duo de pistolets qu’il s’était choisi des années plus tôt. Récupérant un holster simple sur la table, Bolan l’enfila dans sa ceinture, le positionnant sur sa hanche droite. Il s’empara ensuite de l’énorme Desert Eagle .44 Magnum. Autant le 93-R œuvrait dans le silence, autant le Desert Eagle rugissait comme un lion. Bolan le glissa dans son holster, puis se tourna une nouvelle fois vers la table. Le poignard de combat Applegate-Fairbarn, avec sa lame à double tranchant de quinze centimètres, avait son rôle à jouer quand un silence absolu était requis. Descendant de la célèbre dague Fairbarn-Sykes Commando de la Seconde Guerre mondiale, il était plus solide, tant au niveau de la pointe que du manche ; si nécessaire, on pouvait très bien l’utiliser comme couteau de camp. Il trouvait sa place dans une gaine Concealex en plastique dur que Bolan clippa à sa ceinture dans le bas du dos.

Après avoir remis sa veste, le Guerrier revint dans le cockpit.

— Encore combien de vol ? demanda-t-il à Grimaldi.

— Une heure, une heure quinze, lui répondit le pilote. Nous survolons l’Algérie, en ce moment.

Il jeta un coup d’œil vers Bolan et ajouta en souriant :

— Tu as fière allure, vraiment. Au fait, il y a encore des affaires pour toi. Dans le casier situé à droite de celui où se trouvait le costume.

Bolan se leva et retourna à l’arrière de l’avion. Le casier indiqué contenait trois articles : un pistolet 9 mm Glock 19 avec son holster en cuir noir, d’abord. Parmi les armes que pouvaient porter les agents de la D.E.A., c’était bien celle qu’aurait choisie un rat de bureau tel que Kenneth Clarke. Le Guerrier déboucla sa ceinture, fit glisser un peu plus vers l’arrière le Desert Eagle, et vint mettre le Glock à sa place.

Dans le casier, il y avait aussi un étui à lunettes en faux cuir. Dedans, des lunettes à verres neutres. Elles étaient parfaites, avec leur monture en écaille, leurs branches dorées et les petits coussinets en cuir de protection au niveau des oreilles. Un accessoire incontournable du parfait yuppie bureaucrate de Washington.

Quand Bolan revint, Grimaldi se mit à rire.

— Ça ne m’arrive pas souvent, mais là, je suis sans voix, Striker ! S’il n’y avait pas tes cicatrices, tu pourrais passer un casting pour un magazine de mode masculine.

— J’y penserai, promit l’Exécuteur en s’attachant à son siège.

Il avait passé une partie du voyage à lire des documents concernant le Nigeria et les autres pays où le Cartel ivoirien était supposé agir ; à présent, il était fatigué. Un état qui n’avait rien d’idéal pour commencer une mission. Il avait une heure et quart devant lui, et il comptait bien en profiter.


CHAPITRE II

L’Exécuteur ouvrit les yeux alors que Grimaldi s’emparait du micro de la radio et demandait l’autorisation d’atterrir.

— Hal t’a dit si quelqu’un de la D.E.A. serait là pour t’accueillir ? demanda le pilote.

Bolan se contenta de hocher la tête.

— Tu devrais passer les douanes sans problème, poursuivit Grimaldi. Tu montres simplement ton insigne, puis tu te rends directement dans le secteur est du terminal, du côté des taxis.

— Tu restes à Lagos pour m’attendre, c’est ça ?

Grimaldi esquissa ce qui ressemblait à une révérence.

— À votre service, dit-il. Et prêt à reprendre l’air sur-le-champ, comme toujours.

— Où ça ?

— Je vais louer un hangar – dans la partie privée de l’aéroport, si tout se passe comme je veux.

Quelques minutes plus tard, les roues du Lear touchaient le sol du Nigeria. Pour une fois, profitant du côté « officiel » de la mission, Brognola avait bien fait les choses. Aux douanes, un fonctionnaire jeta un coup d’œil aux papiers de Bolan, consulta le clipboard qu’il tenait et fit signe au Guerrier de passer. Tandis qu’il traversait l’aéroport, ses sacs à la main, l’Exécuteur se remémora rapidement les renseignements qu’il avait collectés sur le Nigeria dans l’avion.

Les premiers contacts avec les navigateurs européens remontaient au XIVe siècle. Les Anglais, puis les Portugais et les Français avaient tenté de s’implanter, dans la seconde moitié du XVIIe siècle, et c’étaient ces derniers qui avaient le mieux réussi. Il avait fallu attendre 1885, et la conférence de Berlin, pour que soient déterminées les limites des territoires colonisés appartenant aux différents pays européens présents en Afrique. Le Nigeria était revenu intégralement à la Grande-Bretagne. Le pays avait eu son propre gouvernement en 1954, mais il n’était devenu officiellement indépendant au sein du Commonwealth que neuf ans plus tard. Depuis, les révoltes et les coups d’État militaires s’étaient succédé – succès pour certains, échecs pour d’autres. Le gouvernement actuel avait été élu, mais seul le temps dirait s’il était capable de rester en place. Les soixante-dix millions d’habitants du pays étaient originaires d’un très grand nombre de tribus ; et si certaines faisaient de leur mieux pour cohabiter, d’autres cherchaient plutôt à semer le désordre et parvenir au pouvoir.

Bolan sortit comme convenu par la porte est du terminal. L’air était humide dans le golfe de Guinée, mais la température ne devait pas dépasser les vingt-cinq degrés. Les taxis s’alignaient sur deux rangées, et leurs chauffeurs, des Blancs et des Noirs, commencèrent à interpeller le Guerrier. Mais son attention fut attirée par une Land Rover bleu nuit toute neuve stationnée le long du trottoir. Un homme vêtu d’une chemise en batik coloré était adossé à la portière du conducteur. Il fit signe à Bolan et s’avança.

— Dirk Woodsen, dit-il en tendant la main.

Il devait avoir entre vingt-cinq et trente ans et mesurait un peu plus d’un mètre quatre-vingts. On devinait sous sa chemise un torse assez large. Sa peau rose donnait l’impression d’être toujours brûlée, à défaut de pouvoir bronzer.

— Vous êtes Cooper ?

— Clarke, corrigea Bolan.

— Oh ! oui, excusez-moi, dit Woodsen avant de prendre un des sacs du Guerrier et de rejoindre la Land Rover. Cette foutue chaleur me monte au cerveau, parfois.

Tout en le suivant, Bolan se dit que ce jeune type était plutôt sympathique. Il espérait seulement qu’il ne trempait pas dans les histoires troubles qui se jouaient à Lagos et ses environs. Si rien ne l’y obligeait, il n’avait pas envie de tuer Woodsen.

Ils déposèrent les sacs sur la banquette arrière. S’installant à l’avant, Bolan constata que la Land Rover était bien équipée en matière d’options, avec notamment un lecteur CD et un écran sur le tableau de bord.

— Bel engin, commenta-t-il. C’est le véhicule standard de la D.E.A. ?

Woodsen se mit à rire.

— J’aimerais. En fait, c’est celle du patron. Nous avons presque tous des Land Rover, mais c’est la seule qui bénéficie d’un tel équipement. Toujours est-il qu’il m’a demandé de venir vous chercher et de passer par le bureau pour le prendre. Nous nous rendrons tous les trois sur le lieu du crash de l’avion.

— Vous avez déjà des gens sur place ?

— Oui. Avec des hommes des secours nigérians − de l’armée de l’air, pour la plupart.

Hochant la tête, Bolan se laissa aller contre le dossier de son fauteuil et regarda autour de lui. Il avait lu que le trajet entre l’aéroport de Lagos et la ville même pouvait durer d’une demi-heure à deux heures selon la circulation. Celle-ci lui parut assez fluide. Ce n’était pas plus mal. Car il avait aussi lu dans l’avion que cet axe routier était réputé pour ses très nombreuses agressions à main armée. Il préférait attendre autant que possible avant d’avoir à se servir de ses armes – tout en sachant que Lagos avait la réputation d’être la ville la plus dangereuse d’Afrique.

Située sur une île, au sein d’un immense lagon, Lagos était reliée à l’île la plus proche, Iddo, par un pont de presque neuf cents mètres. Ils le franchirent et durent ensuite se frayer un chemin dans un quartier miséreux aux allures de bidonville, grouillant de monde et de petits bus jaunes. Ils se retrouvèrent bientôt sur une chaussée goudronnée, au milieu d’immeubles modernes. Mais ce n’était pas leur destination. Woodsen roula jusqu’à une zone plus commerciale, s’engageant dans une rue où s’élevaient quelques immeubles de bureaux – modestes, puisque le plus haut devait faire trois étages.

La Land Rover s’arrêta le long du trottoir devant une bâtisse à deux étages. Woodsen décrocha le micro de la radio.

— Juma, tu peux dire au patron qu’on est dehors, s’il te plaît ?

Une voix féminine lui répondit presque aussitôt.

— D’accord, Dirk.

— On va loin ? demanda Bolan.

Woodsen esquissa une grimace, le temps pour lui de réfléchir.

— Environ une heure, j’imagine. Le patron a des indications assez précises. On ne devrait pas avoir trop de mal à retrouver l’endroit.

— Il ne s’y est pas encore rendu ? s’étonna l’Exécuteur.

Il lui semblait qu’étant donné la gravité de l’événement, l’agent spécial en charge aurait dû être le premier à se trouver sur place.

— On n’a pas réussi à le joindre, expliqua Woodsen en secouant la tête. Quand c’est arrivé, hier, il était bloqué par un rendez-vous personnel, à l’extérieur.

C’étaient des choses qui arrivaient, songea Bolan. Même les chefs de secteurs de l’Agence avaient droit à une vie privée.

Tandis qu’ils attendaient, Woodsen se tourna vers Bolan.

— Est-ce que je peux vous poser une question, monsieur ?

Alors qu’il s’était jusque-là montré ouvert et direct, il semblait soudain mal à l’aise.

— Allez-y, lui dit Bolan.

— Qu’est-ce que vous faites, à Washington ?

Le Guerrier contracta ses muscles abdominaux, forçant le sang à lui monter au visage, comme s’il était embarrassé. Il voulait donner l’impression d’un homme mal à l’aise avec son manque d’expérience sur le terrain, mais aussi vaguement intimidé par ceux qui se trouvaient souvent sur les routes dangereuses du monde de la drogue.

— Eh bien, ma première mission est l’attribution des crédits à nos différents bureaux. Mais il m’arrive aussi de mener des missions d’infiltrations. L’une d’elles, l’année dernière, a duré deux jours. Il y avait une grosse transaction prévue dans un Holiday Inn de la ville. De la cocaïne.

— Et vous avez dirigé les opérations ?

De nouveau, Bolan s’obligea à rougir.

— Pas exactement. En fait, il était important d’évacuer le personnel en cas de fusillade. Les gens à qui nous avions affaire étaient extrêmement violents. Des Colombiens. C’est moi qui ai été chargé de réunir les femmes de chambres et les garçons d’étage, pour les guider jusqu’au bus qui devait les emmener à l’écart. Ensuite, j’ai joué le rôle d’un réceptionniste. C’est même moi qui ai enregistré les Colombiens quand ils sont venus prendre leur chambre, précisa Bolan avec fierté.

— Vous les avez chopés ? demanda Woodsen.

— Évidemment !

Le sourire de l’agent de la D.E.A. s’élargit.

— Super !

Le sourire était censé faire comprendre à Clarke qu’il avait fait du super boulot… mais il trahissait en même temps la satisfaction de Woodsen, qui avait découvert ce qu’il voulait savoir : Clarke était bien un archétype du bureaucrate, dont l’univers était essentiellement fait de chiffres. À force de supplier les agents de terrain, il avait dû finir par obtenir la possibilité de participer à une mission. Et ils l’avaient mis à la réception, aussi loin que possible de l’action, pour être certains qu’il ne viendrait pas tout foutre en l’air.

— Ça vous ennuie si je vous pose une autre question ? interrogea Woodsen après un court silence.

Bolan le regarda par-dessus ses lunettes.

— Pas de problème. Je vous écoute.

— Pourquoi vous a-t-on envoyé ici, précisément ?

Le Guerrier se laissa un moment de réflexion avant de répondre, comme pour décider s’il pouvait ou non lui faire confiance.

— Deux de nos appareils ont été abattus, expliqua-t-il enfin. Et pour ce que nous savons, il semblerait qu’un troisième ait subi le même sort. On aimerait savoir ce qui se passe, en haut lieu. La note commence à être salée ; le moment ne va pas tarder où nous devrons nous expliquer devant le Congrès.

On aurait dit qu’une ampoule venait de s’allumer au-dessus de la tête de Woodsen.

— Ça, je veux bien croire que ça coûte de l’argent, dit-il.

Il y avait moins de tension dans sa voix. À l’évidence, il était à présent persuadé que Clarke avait été envoyé au Nigeria pour avoir une idée précise de l’argent que dépensait et perdait la D.E.A.

— Vous allez donc faire un rapport financier qui inclura non seulement les trois avions, mais aussi les dépenses en matière de personnel, d’équipement et autres ?

Bolan confirma d’un hochement de tête.

— Oui, et toute l’aide qu’on voudra bien me fournir sera la bienvenue. Vous êtes volontaire ?

Woodsen comprit soudain qu’il s’était lui-même fourré dans une drôle de situation, aux allures de piège.

— Eh bien… euh, oui, si je peux aider. Mais je n’ai jamais été très bon dans les histoires de paperasses.

— Vous aimeriez sans doute travailler comme moi dans la comptabilité, affirma Bolan avec le plus grand sérieux. Les avancements sont nombreux et rapides. Et les heures de travail plus régulières.

Faire de la comptabilité dans un bureau était bien la dernière chose dont Woodsen avait envie, mais il hocha la tête avant de demander :

— D’autres personnes doivent-elles venir pour une enquête plus approfondie ? Afin de découvrir qui, exactement, se cache derrière tout ceci ?

Bolan haussa les épaules et fit mine de réprimer un bâillement.

— Pas que je sache. J’imagine qu’on va vous laisser le travail, à vous autres…

Woodsen ne répondit rien, mais son corps se détendit de façon visible. Bolan dut une nouvelle fois se demander si l’inquiétude évidente de l’agent était le résultat de l’habituelle réticence des hommes de terrain à l’encontre des bureaucrates, ou s’il cachait quelque chose de moins avouable. Le Guerrier penchait pour la première hypothèse. Woodsen ne lui faisait absolument pas l’impression d’un flic malhonnête.

Il en arrivait à cette conclusion quand un homme grand et mince vêtu d’un costume en coton léger sortit du bâtiment et se dirigea vers la Land Rover.

Woodsen démarra aussitôt le moteur et baissa la vitre de sa portière.

— Je garde le volant, patron ? demanda-t-il.

Pour seule réponse, l’autre ouvrit à l’arrière, côté passager, et s’installa derrière Bolan.

Le chauffeur se chargea des présentations.

— Agent spécial Clarke, je vous présente l’agent spécial en charge Wright.

Une main apparut sur le côté du siège de Bolan, qui la serra. La poigne était ferme.

— On a pris l’habitude de ne pas trop faire dans les formalités, ici, annonça Wright. Appelez-moi Norris. Je peux vous appeler Ken ?

— Pas de problème.

— Très bien. Qu’est-ce que vous attendez, Dirk ? demanda Wright en s’adressant à Woodsen. Emmenons Ken faire son travail, puis revenons vite ici faire le nôtre.

— Oui, monsieur.

La seconde d’après, ils roulaient en direction de la jungle nigériane.

 

Pas besoin de s’appeler Indiana Jones ou Sherlock Holmes pour dire dans quelles conditions l’avion avait atterri.

La Land Rover approchait de l’endroit où le sommet des arbres avait été laminé par l’appareil au moment de sa descente. Norris Wright avait expliqué que la grande clairière dans laquelle ils roulaient actuellement avait été défrichée à l’origine pour la pose d’un pipeline. Le pilote avait dû l’apercevoir et faire son possible pour profiter de cette piste improvisée, la seule à des kilomètres à la ronde.

Wright avait monopolisé la parole pendant presque tout le trajet. L’homme donnait l’impression de bien aimer sa voix. D’abord, il avait servi au Guerrier un tableau du trafic de drogue dans la zone dont son Bureau était responsable. Après quoi, il s’était égaré sur des sujets divers : le sport, le cinéma et finalement les femmes. À ce sujet, il avait plus ou moins laissé entendre qu’il pourrait fournir à Bolan de la compagnie féminine si jamais celui-ci en éprouvait l’envie durant son séjour à Lagos.

Le Guerrier avait fait mine de ne pas trop comprendre ; en tout cas, il n’avait pas saisi la perche que lui tendait Wright. Lequel n’avait pas insisté et s’était enfin décidé à aborder le sujet des deux premiers appareils abattus, puis du troisième – dont on ignorait toujours pourquoi il s’était écrasé.

— C’est un des cartels, cela ne fait aucun doute, expliqua-t-il. Mais lequel ? Et qu’est-ce qu’on pourra bien faire si jamais on découvre les coupables ? Vous vous rendez compte que ces salopards ont des vieux avions de l’armée russe, et même des putains de tanks ?

— J’ai entendu ça, oui, acquiesça Bolan.

— Si on me demandait mon avis, en l’état actuel des choses, je dirais qu’il faut regarder du côté des Sud-Américains.

— Et ce Cartel ivoirien dont on entend beaucoup parler ?

Wright émit un gloussement.

— Je vais vous confier un truc, Ken. Il y a sans doute bien un Cartel ivoirien, mais ce n’est sûrement pas le gros truc que vos copains de Washington imaginent. Si c’était le cas, on en saurait un peu plus à leur sujet. Non, je pencherais pour les Mexicains ou les Colombiens. Ils sont mieux équipés que la plupart des armées de ce continent.

En l’écoutant, Bolan s’avisa que le but de Wright était assez peu différent de celui de Woodsen – il s’efforçait de soutirer ici et là des informations à l’agent que Washington avait envoyé et tâchait de comprendre précisément la raison de sa présence au Nigeria. Sauf qu’à ce petit exercice, Wright se montrait bien plus subtil et expérimenté que son subordonné. Et en même temps qu’il essayait de voir clair dans la démarche de l’agent Clarke, il semblait vouloir détourner son attention du Cartel ivoirien pour reporter ses éventuels soupçons sur les Sud-Américains.

Alors que la Land Rover roulait vers l’endroit où l’avion s’était écrasé, l’Exécuteur regarda par la vitre de sa portière. Il avait déjà remarqué plus tôt des traces de pneus sur la terre assez meuble qui tenait lieu de piste. Rien d’étonnant a priori, puisque les secours nigérians et une première équipe de la D.E.A. étaient déjà arrivés sur place. Mais à présent, un peu plus loin, il distinguait nettement deux autres traces, plus profondes. L’une d’elles suivait la même direction qu’eux ; l’autre, laissée par le même véhicule – un assez gros camion – s’éloignait au contraire du lieu du crash.

Bolan fronça les sourcils. Ils n’étaient pas les premiers à venir ici, mais il avait la quasi-certitude que les Nigérians et les hommes de la D.E.A. avaient dû faire le trajet à bord de véhicules assez légers – des jeeps pour les premiers et des Land Rover pour les seconds.

Pourquoi s’aventurer jusqu’ici avec un gros camion de transport ? Pour récupérer la cargaison de l’avion ? Cela paraissait évident. Sauf que c’était un peu prématuré. Il fallait attendre que l’enquête soit terminée, sur place, et elle n’avait même pas commencé. Dans ces conditions, que signifiaient ces traces fraîches, révélant le passage récent d’un camion ?

Bolan jeta un coup d’œil dans le rétroviseur. D’où il se trouvait, il ne voyait qu’une partie du visage de Wright. Autant il avait tout de suite eu de la sympathie pour Woodsen, autant l’agent spécial en charge à Lagos lui avait aussitôt inspiré un sentiment contraire.

Deux explications à cette réaction instinctive : soit Wright était un agent honnête, mais une grande gueule de première. Soit ses questions cachaient de sales intentions, et l’inimitié de l’Exécuteur à son égard avait des causes légitimes.

Un autre point contrariait Bolan, à son sujet : son nom. Il ignorait où, quand et comment, mais il l’avait déjà entendu. D’accord, Wright était aussi répandu que Smith ou Jones ; et Norris, quoique moins courant que Joe ou John, n’était pas d’une rareté absolue. Mais les deux ensemble… Où avait-il déjà entendu ce nom, bon sang ?

Devant eux, un certain nombre de véhicules tout terrain apparurent. Ils étaient stationnés près de l’endroit où l’avion avait glissé sur le sol de la clairière, avant de pénétrer dans la jungle, de l’autre côté. Woodsen alla s’arrêter entre deux 4 x 4.

À une quarantaine de mètres à l’intérieur de la forêt, Bolan vit des hommes en train de débroussailler autour de l’appareil. Sans doute projetaient-ils de tirer l’avion dans la clairière avec un remorqueur, puis de le charger sur un véhicule pour le ramener à Lagos. Si une première équipe d’enquêteurs se trouvait déjà probablement sur les lieux, impossible pour ces hommes de travailler correctement dans des conditions aussi difficiles ; il leur fallait examiner chaque centimètre carré de l’avion avant d’espérer déterminer ce qui avait pu se passer.

Bolan, Wright et Woodsen sortirent de la Land Rover. L’Exécuteur laissa ses yeux traîner rapidement sur le sol. En partie cachées par tous les véhicules stationnés, mais tout de même visibles, les traces de pneus qu’il avait déjà remarquées étaient ici bien nettes. Il y avait aussi de nombreuses empreintes de pas, ainsi que des sillons laissés par de petites roues. Des brouettes ? Possible. Ou peut-être des diables.

Dans son esprit, le film des événements se mettait en place.

— Une autre tenue aurait été la bienvenue, Ken, remarqua Wright en s’enfonçant dans la jungle.

Le Guerrier marchait avec précaution, comme s’il était par-dessus tout inquiet à l’idée de salir ses mocassins. Il tenait un clipboard ainsi qu’un stylo plume sortis de la mallette laissée dans la Land Rover. Quand ils atteignirent l’avion, Wright s’arrêta pour serrer la main à un homme d’une cinquantaine d’années, assez grand, aux cheveux brun-roux et au visage constellé de taches de rousseur.

— Ken, dit-il en le désignant, je vous présente Ryan Charles, de la Fédéral Aviation Administration. Ryan a fait le déplacement depuis Marrakech pour venir jeter un coup d’œil là-dessus.

Charles tendit la main, pleine de terre à cause des premières recherches qu’il avait menées. Il le remarqua une seconde avant que Bolan ait tendu la sienne, se mit à rire et s’essuya sur le T-shirt crasseux qu’il portait sous sa veste safari.

— Enchanté, Clarke, dit-il. Mais on va peut-être se passer de la poignée de main. Vous donnez l’impression d’avoir pris une douche très récemment, et quand on est dans la jungle, on ne sait jamais quand se présentera la prochaine.

Bolan émit poliment un gloussement amusé, avant de demander :

— Le pilote a déjà été évacué ?

— Euh, non, fit Charles, étonné.

— Tant mieux. J’aimerais lui parler. J’ai besoin d’examiner tous les papiers qu’il pourrait avoir sur les produits chimiques qu’il transportait.

— On dirait que vous n’avez pas eu droit à toute l’histoire, observa Charles.

— Comment ça ?

— Le pilote est mort.

L’Exécuteur se tourna vers Wright, l’interrogeant du regard. Mais Wright semblait aussi surpris que lui. Sinon plus.

— Comment ça ? fit-il. Le type a passé un appel radio après son crash. Il a dit qu’il était blessé, mais…

— Il devait être plus blessé qu’il le pensait, observa Charles. En tout cas, il était mort quand on est arrivé. Bon, venez. Je vais vous montrer.

Il se tourna vers Bolan.

— Je vous préviens : vaut mieux avoir le cœur bien accroché.

Et il se tourna pour longer l’avion jusqu’au cockpit.

La porte de l’appareil avait été laissée ouverte, et Bolan put voir sans problème le pilote, toujours assis à son poste. Il avait les yeux grands ouverts, le visage figé pour l’éternité en un masque horrifié. Deux blessures étaient visibles. La plus petite, juste au-dessus de l’œil, était assez superficielle. En tout cas pas assez pour le tuer – le sonner tout au plus.

C’était l’autre coup qui avait mis un terme à son existence. Large et profonde, l’entaille était bien centrée entre les yeux de l’homme. La peau, violemment coupée, s’était retroussée autour de la blessure. Le sang l’avait imprégnée, avant de sécher. Au milieu de la plaie béante, l’Exécuteur put distinguer des fragments du crâne fracassé.

Bolan examina le tableau de bord. Il y avait là toutes sortes d’accessoires qui auraient pu causer la coupure que le pilote avait au-dessus de l’œil. Pour ce qui était de l’autre blessure, le Guerrier ne voyait rien qui aurait pu pénétrer de cette manière la boîte crânienne.

Une chose était sûre : le type ne s’était pas fait ça au moment du crash.

— Le pauvre con, murmura Wright. Il a dû passer son appel radio, puis crever avant que quelqu’un arrive jusqu’à lui.

S’il s’adressait autant à Bolan qu’à Charles, il rejoignit celui-ci et lui prit le bras.

— Qui est arrivé en premier ? interrogea-t-il.

— Les Nigérians. C’est eux qui nous ont contactés par radio. Il leur a fallu du temps pour le trouver. Les coordonnées qu’il avait communiquées étaient erronées, apparemment.

— Ça s’est déjà vu. Avec les blessures qu’il a à la tête, ça n’est pas si surprenant… Enfin, il est trop tard pour se soucier de lui, maintenant. Vous avez trouvé la paperasse sur les produits chimiques ?

— Tout est en ordre. Mais on n’aura pas besoin de se lancer dans un report compliqué. Les containers n’ont subi aucun dommage.

Bolan jeta un coup d’œil à l’épave de l’avion. Que les substances destinées à la fumigation aérienne aient supporté sans le moindre mal le crash qui avait coûté la vie au pilote était étonnant, mais pas impossible. Il avait déjà vu des choses plus étranges. Par la porte arrière de l’appareil, presque totalement détruite, il apercevait les gros fûts noirs de cinquante-cinq gallons, bien empilés sur le plancher et retenus par des courroies en toile.

Un autre détail attira son attention, sur le fuselage cette fois. De grandes taches brunes. Différentes de celles, causées par la boue, qu’on pouvait voir sur tout le reste de l’avion. Alors qu’il allait s’en approcher, il s’arrêta net. S’il montrait trop d’intérêt pour des éléments sans rapport direct avec les pertes financières qu’allait occasionner ce nouveau fiasco, il risquait de compromettre sa couverture. Il n’empêche : ce qu’il avait remarqué exigeait un nouvel examen, ultérieur.

Car ces taches brunes ressemblaient à s’y méprendre à du sang séché.

— Va-t-on pouvoir sauver une partie de l’appareil ? demanda Bolan.

— J’en doute, lui répondit Charles. On va ramener en ville ce qui reste et tout passer au peigne fin pour comprendre ce qui s’est passé. Ensuite… vous devrez faire passer l’avion en pertes et profits, j’en ai peur.

Il se tourna vers Wright.

— Vous avez un endroit où nous pourrions l’entreposer de façon temporaire, en attendant le moment où nous travaillerons dessus ?

— Non, mais je peux trouver ça. Je m’en occuperai dès mon retour.

— Merci. Désolé, mais il va falloir laisser les substances chimiques en place, jusqu’à ce que nous ayons terminé.

— Si ça ne vous pose pas de problème, j’aimerais jeter un coup d’œil à la cargaison, intervint Bolan. Je veux avoir l’assurance que ces fûts n’ont subi aucun dégât.

Charles désigna la porte ouverte de la tête.

— Après vous…

Bolan grimpa à l’arrière de l’avion avec une maladresse feinte. Posant son clipboard sur un des gros bidons, il commença à examiner les inscriptions sur le couvercle. Derrière lui, il entendit Wright et Charles monter à leur tour.

Le Guerrier inspecta les étiquettes de plusieurs des gros containers noirs et fit remarquer :

— Nous devrions peut-être les ouvrir pour être sûrs.

La réaction qu’il escomptait ne se fit pas attendre.

— Pas avec moi ici ! dit aussitôt Wright.

— Ni moi non plus, renchérit Charles. Vous ne savez pas ce qu’il y a là-dedans ?

— De quoi éradiquer par avion les champs de culture du pavot ou de la coca.

— Sauf que les produits chimiques ne sont pas encore sous leur forme définitive, expliqua Wright. C’est du concentré, que vous avez là-dedans. Reniflez ça une fois, et vous serez encore plus mal en point que le pilote !

Charles se crut obligé de fournir une explication plus posée.

— Je suis pas certain que Ken mesure pleinement à quoi nous avons affaire. Avant d’aller asperger les champs de pavot, de coca ou de marijuana, vous mélangez ce produit avec de l’eau. Vous tuez les plantes. Le problème, c’est que notre produit ne fait pas toujours la différence entre les plantes et les animaux, et même après qu’il a été délayé dans l’eau, vous devez porter un équipement de protection dès que vous vous trouvez à proximité. Alors, dans sa forme concentrée… je n’ai pas besoin de vous faire de dessin.

Wright tapota l’épaule de Bolan, comme si Charles et lui se trouvaient en compagnie d’un gamin un peu lent.

— Le seul fait de respirer les émanations pourrait tous nous tuer, Ken.

L’Exécuteur feignit d’être embarrassé par cette nouvelle preuve de son ignorance.

— Autre chose à voir ? lui demanda Charles.

— Je ne crois pas, non. Je ferais mieux de rentrer à mon hôtel. J’ai un gros rapport à rédiger, ce soir, et j’aimerais m’y mettre aussi tôt que possible.

Il descendit de l’avion avec une attention exagérée à l’égard de ses chaussures.

— Quand pensez-vous effectuer le transfert de l’appareil jusqu’à Lagos ? demanda-t-il.

— Avant la tombée de la nuit, répondit Charles. Un camion est en route.

L’Exécuteur hocha la tête et se tourna vers Wright.

— On en a fini, ici ? Ou vous comptez vous attarder encore ?

Le ton de la question signifiait clairement qu’il avait sa dose de jungle, bien supérieure en tout cas à ce que pouvait endurer un bureaucrate habitué à son confort et sa routine.

— Non, je suis prêt, répondit Wright, un poil condescendant.

Il s’adressa à Woodsen, qui l’avait suivi comme un petit chien silencieux et obéissant.

— Dirk, vous n’avez qu’à rester et voir si vous pouvez aider. Je vais raccompagner Ken en ville. Vous reviendrez avec l’un des autres véhicules.

— Bien, monsieur, répondit son adjoint, qui s’éloigna aussitôt.

Bolan se dirigea sans attendre vers la Land Rover, comme s’il n’avait qu’une idée en tête : quitter au plus vite cet endroit. Il lui restait pourtant deux questions à élucider. Les taches de sang séché sur la carlingue et les traces de roues de camions. Pour les premières, il devrait attendre que l’avion ait été transporté à Lagos. Il lui faudrait découvrir où était gardé l’appareil, puis visiter de nuit le nouveau site.

Restaient les traces de pneus. Là aussi, il avait pensé revenir plus tard, mais il craignait que le camion chargé de venir embarquer l’Antonov ne brouille tout. En plus, le site était vraiment perdu au milieu de nulle part.

Quand il sortit de la jungle et se retrouva dans la clairière, il comprit que c’était maintenant ou jamais qu’il devait tenter d’élucider le mystère de ces empreintes. Mais comment faire sans compromettre sa couverture ?

Tout en continuant de marcher vers la Land Rover, il chercha des yeux les profondes empreintes de pneus. Il repéra un point où l’une d’elles était particulièrement visible, à côté d’une Ford Bronco. Il s’en rapprocha insensiblement, sans pour autant changer de direction. Quand il se trouva à environ deux pas de son objectif, il se tourna vers Wright.

— Je dois descendre au Bristol Hôtel, expliqua-t-il sans cesser de marcher. Vous connais…

Il sentit son pied s’enfoncer dans le profond sillon et se laissa volontairement tomber sur la droite, laissant échapper le clipboard et le stylo plume.

Il roula sur le dos avec un gémissement, avant de se redresser. Une fois assis, il s’attrapa le pied.

— Ça va ? demanda Wright en se précipitant vers lui.

— Je crois que je me suis foulé la cheville.

— Vous pouvez bouger ?

— Je ne sais pas. Laissez-moi juste le temps de reprendre mon souffle.

Le Guerrier respira profondément à plusieurs reprises, avant de commencer à bouger le pied, doucement. Il laissa échapper des petits gémissements de douleur.

— Laissez-moi voir, proposa Wright.

Il saisit le pied de Bolan et le fit bouger à son tour, d’avant en arrière.

— Je ne vois rien de cassé, commenta-t-il. Il doit s’agir d’une petite foulure, sans plus.

Se redressant, il tendit la main pour aider Bolan à se relever. Une fois debout, le Guerrier regarda autour de lui.

— Dans quoi est-ce que j’ai trébuché ? Dans ce fossé, on dirait… Hé ! mais c’est une trace de pneu !

Wright haussa les épaules.

— Venez, je vous amène à la voiture.

Mais Bolan ne prit pas le bras qu’il lui offrait.

— Pourquoi cette trace est-elle plus profonde que les autres ?

Tout en regardant par terre, il observait Wright du coin de l’œil.

L’agent en charge hésitait. Puis son expression changea : il avait trouvé l’histoire qui conviendrait.

— J’imagine que c’est le camion qui a laissé ça, Ken.

— Le camion ?

— Oui, le camion de transport.

Le visage de Wright était impassible, mais un léger flottement dans ses yeux soufflait à Bolan qu’il était en train d’inventer son histoire au fur et à mesure.

— Dès qu’on a appris la nouvelle du crash, j’ai envoyé ici un certain nombre d’agents pour sécuriser les lieux.

— Mais où sont-ils, à présent ? s’étonna Bolan en feignant la naïveté.

Wright lui sourit.

— C’était hier, Ken, expliqua-t-il patiemment. Ils sont restés jusqu’à ce que d’autres gars viennent les relever. Vous ne voulez quand même pas que nos gars travaillent vingt-quatre heures sur vingt-quatre, hein ? Mais peu importe. À présent, nous devons rentrer au plus vite et nous occuper de cette cheville.

Quand il prit le bras à Bolan, celui-ci se laissa faire, cette fois. Il boitilla au côté de Wright jusqu’à la Land Rover.

Le Guerrier grimaça en simulant la douleur, quand ils commencèrent de rouler. Il voulait que Wright pense qu’il avait déjà oublié l’histoire des traces de pneus.

D’ores et déjà, il avait eu confirmation de deux points.

D’abord, un camion s’était bien aventuré jusqu’ici. Restait à savoir pourquoi, l’histoire de Wright ne tenant absolument pas la route.

Autre point que Bolan tenait à présent pour sûr : l’antipathie instinctive que lui avait inspirée Norris Wright n’était pas seulement due au fait que le bonhomme était un fort en gueule.

Norris Wright était aussi un menteur.


CHAPITRE III

Le Bristol Hôtel, près de Tinubu Square, était situé sur Martin Street, à l’extrémité ouest de l’île de Lagos. L’établissement, sans doute jadis convenable, avait mal supporté le passage à l’an 2000…

Wright aida un Bolan claudiquant à gagner sa chambre tandis qu’un chasseur à l’uniforme aussi fatigué que l’hôtel montait les sacs du Guerrier. Après avoir installé ce dernier sur le lit, Wright donna au chasseur un généreux pourboire.

— Il nous faudrait de la glace, dit-il. Pour sa cheville.

Les yeux du garçon s’écarquillèrent quand il découvrit la somme qui se trouvait dans sa main.

— Bien sûr, monsieur ! lança-t-il en sortant de la chambre en courant.

— Je suis vraiment désolé de ce qui s’est passé, dit Wright à Bolan.

Celui-ci se contenta de hocher la tête, comme si la journée avait été vraiment trop chargée pour lui.

— Je peux faire quelque chose ? demanda encore l’agent.

Complètement dans son rôle de Kenneth Clarke, l’Exécuteur secoua la tête, avant de se laisser aller contre l’oreiller et de fermer les yeux.

— Je ferais mieux de rentrer au bureau, observa Wright, qui avait saisi le message implicite. On va avoir un sacré boulot, ces prochains jours. Vous avez le numéro. Appelez-moi si vous avez besoin de quoi que ce soit.

Les yeux fermés, Bolan se contenta de hocher une nouvelle fois la tête, sans un mot, et Wright quitta la chambre.

Dès qu’il se trouva seul, l’Exécuteur se leva. Il consulta sa montre. Il ferait nuit dans quelques heures, et il avait un certain nombre de choses à accomplir. À cause de la chaleur étouffante qui régnait dans la pièce, il retira sa veste et la posa sur le lit. Il s’approcha de l’appareil de climatisation, sous la fenêtre : hors service. Il ouvrit donc la fenêtre en espérant créer un petit courant d’air.

Une rapide inspection de la chambre lui permit de constater que rien, ou presque, n’y fonctionnait. Si la télévision s’allumait, l’écran demeurait obstinément noir. Aucune tonalité au téléphone. Quant à la propreté, c’était à se demander si les femmes de chambre n’avaient pas pris leur semaine – pour ne pas dire leur mois. La moquette donnait l’impression de ne pas avoir vu d’aspirateur depuis des lustres.

Bolan ôta sa chemise et son harnais, s’assit sur le lit et sortit son téléphone cellulaire de sa veste. Après avoir rapidement vérifié le brouilleur – une procédure accomplie si souvent qu’elle se faisait presque sans qu’il y pense –, il composa le numéro du Black Warriors Ranch. Une fois en communication, il demanda à parler à Herman « Gadgets » Schwarz, vieux complice et génie de l’informatique. Il était indisponible, mais il eut aussitôt en ligne son bras droit, Aaron Kurtzman.

— Salut, Striker ! Qu’est-ce que je peux faire pour toi ?

— Des vérifications sur quelqu’un.

— Donne-moi le nom, et c’est comme si c’était fait.

— Norris Wright. L’Agent Spécial en Charge de la D.E.A. à Lagos.

— Une seconde…

Il s’en écoula en réalité une trentaine, au terme desquelles Kurtzman se manifesta de nouveau au bout de la ligne.

— C’est bon, annonça-t-il. Je suis dans les fichiers du personnel de la D.E.A. Qu’est-ce que tu veux savoir ?

— D’abord si le bonhomme existe bien.

Aussi improbable que cela puisse paraître, l’Exécuteur avait déjà été confronté à des situations où un criminel futé parvenait à se faire passer pour un fonctionnaire d’une grande agence américaine, type C.I.A. ou F.B.I., même sous le nez des principaux intéressés. Et, après tout, il en était lui-même un exemple parfait…

— Il est bien réel, confirma Kurtzman. C’est du moins ce que pense la D.E.A.

— Quoi d’autre ?

— Voyons… Il est dans la maison depuis huit ans. Il a commencé à New York, puis il est allé bosser à la frontière mexicaine, du côté d’El Paso. Détaché auprès de la Border Patrol pendant dix-huit mois.

Kurtzman hésita, avant de poursuivre.

— Une mission en Amérique du Sud. Il a eu sa promotion d’Agent Spécial en Charge il y a deux ans et on l’a envoyé en Afrique. Voilà. Autre chose ?

— Rien de suspect ? interrogea Bolan.

— Laisse-moi voir les quelques lettres de son dossier…

Une poignée de secondes plus tard, Kurtzman revint en ligne.

— Rien que du bon. À part les deux vagues plaintes habituelles.

Bolan hocha la tête. Il y avait dans la police un vieil adage à ce sujet : un flic qui n’avait jamais eu de plainte sur le dos ne faisait pas son boulot. L’Exécuteur se massa la tempe de sa main libre. Norris Wright… Ce nom lui disait quelque chose, bon sang ! Mais il n’arrivait pas à déterminer quand et où il l’avait entendu.

— Ce nom ne te dit rien ? demanda-t-il à Kurtzman.

— Norris Wright ? Non.

— Moi, si. Cela fait huit ans que Wright travaille à la D.E.A., si j’ai bien compris. C’est assez peu. Surtout quand on voit la promotion dont il a bénéficié…

— Exact.

— Quel âge a-t-il, au fait ?

— Trente-neuf ans.

— Cela veut donc dire qu’il a commencé à la D.E.A. vers trente et un ans, remarqua Bolan. Que faisait-il, avant ?

— Attends que je voie ça… C’est classé secret, annonça Kurtzman.

— Cela te prendrait combien de temps pour parvenir jusqu’à l’info ?

— C’est déjà fait, Striker !

À part le vieil Herman, il n’y avait sans doute personne au monde pour se servir d’un ordinateur comme Aaron Kurtzman. S’il avait suivi une autre voie dans la vie, et choisi de devenir un hacker professionnel, il serait devenu multimillionnaire sans passer un seul jour en prison.

— Alors ? demanda Bolan.

— Une seconde.

Bolan attendit tranquillement, se demandant ce qui allait sortir.

— Tiens, tiens ! En fait, notre jeune ami a bien eu un autre boulot, avant la D.E.A. Il était à la C.I.A.

L’Exécuteur cessa net de se masser la tempe. La C.I.A. ! Il aurait dû s’en douter.

— On a une explication sur les raisons de son transfert ?

— Accorde-moi encore un instant…

À l’autre bout de la ligne, les doigts de Kurtzman pianotèrent fiévreusement sur le clavier de son ordinateur.

— Rien, finit-il par annoncer. Mais tu veux le fond de ma pensée ?

— Vas-y.

— Si j’en crois ce que j’ai devant les yeux, Wright a travaillé un peu partout dans le monde, quand il était à la C.I.A. Et, d’après les dossiers, ses missions s’effectuaient très souvent en liaison avec la D.E.A. Il a dû s’habituer aux affaires de drogue, et il a probablement noué des liens au sein de l’Agence. À mon avis, il a vu dans cette dernière un terrain plus favorable à des avancements rapides, en termes de salaire et de promotion.

Kurtzman s’éclaircit la gorge.

— Ce genre de situation n’a rien d’exceptionnel. Surtout quand le transfert peut s’opérer latéralement − sans perte de salaire ni de grade.

L’Exécuteur observa quelques secondes de silence. La couverture de Wright semblait difficile à attaquer. Cela n’avait rien de surprenant et Bolan s’y attendait. Le problème, c’était que Wright lui avait menti au sujet des traces de pneus, sans qu’il comprenne pourquoi. Et puis, plus important, son instinct lui soufflait que ce type n’était pas clair. Un instinct aiguisé par des années d’expérience, et qui l’avait rarement trompé.

— Tu as besoin d’autre chose, Striker ? finit par lui demander Kurtzman.

— Tu es très occupé, en ce moment ?

— Eh bien, je ne passe pas mes journées à jouer sur ma Playstation, si c’est ce que tu veux savoir.

— J’aimerais que tu fasses des recherches sur notre ami.

— Dans quelle optique ?

— Aucune idée. Essaye un peu tout. Je n’arrive pas à m’ôter de la tête que j’ai déjà entendu ce nom, et qu’il y a quelque chose à tirer de ce côté-là.

— Ça risque de prendre un moment.

— Dans ce cas, tu devrais t’y mettre tout de suite.

Kurtzman se mit à rire.

— Merci, Aaron. J’apprécie ton aide.

— Terminé ! annonça Kurtzman.

Et il raccrocha.

Bolan consulta sa montre. Il devait à présent découvrir où l’Antonov allait être entreposé, tout en prenant garde à ne pas compromettre sa couverture. Une seule chose était censée l’intéresser : les dépenses occasionnées par les trois appareils abattus. Il décrocha son téléphone et composa le numéro du bureau de Wright.

Une voix féminine lui répondit.

— Agent Spécial Clarke à l’appareil, annonça-t-il. J’aimerais parler à l’Agent en Charge Wright.

— Je suis désolée, agent Clarke, mais Wright n’est pas dans son bureau.

Tant mieux, songea Bolan. Il obtiendrait plus facilement ce qu’il voulait de sa secrétaire. Et, s’il jouait en finesse, il avait une chance qu’elle oublie de mentionner plus tard leur conversation à son patron.

— Commet va votre cheville, agent Clarke ?

La question prit de court l’Exécuteur. Non seulement elle savait qui il était, mais elle était également au courant de sa cheville foulée. Autant dire que, soit Wright était retourné à son bureau, soit il avait appelé. Mais une simple foulure semblait une information bien légère pour un rapide coup de fil.

D’où la conclusion qui s’imposait : Wright se trouvait en cet instant même dans son bureau, et il avait donné instruction à sa secrétaire de dire à Kenneth Clarke qu’il était absent. Et, dans ces conditions, il était plus que probable qu’il soit en train d’écouter la conversation.

— C’est douloureux, mais je survivrai, assura Bolan. Un garçon d’étage doit me monter un sac de glaçons.

— Je suis heureuse de l’entendre, affirma la secrétaire.

— Comme je suis temporairement immobilisé, j’ai décidé de commencer mon rapport. J’aurais besoin de savoir où l’épave de l’avion va être entreposée. Est-ce que vous le sauriez, par hasard ?

La secrétaire hésita, et Bolan aurait juré entendre un bruit pareil à celui de la pointe d’un stylo courant sur une feuille de papier.

— C’est un entrepôt situé tout à l’est de l’île. Près du champ de courses. Voulez-vous l’adresse ?

— Oui, s’il vous plaît. Je n’ai pas les moyens de m’y rendre, mais ces messieurs, à Washington, sont très pointilleux sur ce genre de détails.

— Il est situé sur Strachan Street, qui donne sur Tafawa Balewa Square.

Elle donna un numéro de rue, avant de demander :

— Vous saurez trouver ?

Bolan lui avait déjà expliqué qu’il ne projetait pas de se rendre là-bas ; elle cherchait donc clairement à le prendre au piège, en flagrant délit de mensonge. Sur ordre de Norris Wright, cela ne faisait aucun doute.

Le Guerrier décida qu’une réponse discrète serait la meilleure.

— Non, je ne crois pas, avoua-t-il. Mais je ne suis pas en état d’aller là-bas. Et à vrai dire, je n’en ai pas vraiment besoin. L’adresse, pour mon rapport, sera bien suffisante.

— Très bien. Puis-je vous être utile pour autre chose, agent Clarke ?

— Pas dans l’immédiat. Je vous remercie.

Ils se dirent au revoir, et Bolan raccrocha.

Posant le téléphone à côté de lui, il resta un instant songeur. Il était à quatre-vingt-dix-neuf pour cent certain que Wright se tenait au côté de sa secrétaire, à lui souffler quoi dire et quelles questions poser.

Il voulait savoir si Kenneth Clarke avait l’intention d’aller inspecter l’avion par lui-même. Cela pouvait signifier que le rôle de petit bureaucrate n’avait pas complètement convaincu Wright… ou bien que ce dernier était un vrai paranoïaque, qui vérifiait absolument tout. Dans l’un et l’autre cas, cela ne faisait que renforcer les soupçons de l’Exécuteur à l’égard de son collègue d’occasion.

Il acheva de se déshabiller et gagna la salle de bains. Il y avait une baignoire, mais pas de douche. Si l’eau coulait, ce qui était une bonne surprise, il n’y avait pas de bonde. Il dut donc se livrer à un long et curieux exercice de contorsionniste pour exposer à peu près tout son corps au filet d’eau que laissait échapper le robinet.

Il avait enfilé un pantalon et commençait de se raser quand on frappa à la porte. Il se rappela le chasseur que Wright avait chargé d’apporter de la glace. Le type avait dû avoir du mal à trouver. Torse nu, il alla ouvrir, prenant bien soin de boitiller.

Sauf que l’homme qui se tenait à la porte n’avait rien d’un employé de l’hôtel. Il était grand, large d’épaules, avec une barbe courte et des cheveux blonds. Et ce qu’il avait en main ne ressemblait pas vraiment à un sac de glace.

C’était un pistolet Colt 1911 Government Model.

 

Sans savoir quoi exactement, Norris Wright avait le sentiment que quelque chose ne tournait pas rond. Ce Kenneth Clarke jouait les crétins, et le problème était là, justement : il jouait.

Il entra dans le bureau qu’occupait la belle jeune femme noire qui faisait office de secrétaire et de réceptionniste. Elle était d’origine Yoruba, et venait de l’ouest du Nigeria.

— Juma, lui dit-il, je pense qu’un agent devrait appeler ici dans un moment. L’agent Kenneth Clarke.

— Celui de Washington ?

— Oui. Quand vous l’aurez en ligne, buzzez-moi et branchez l’interphone pour que je puisse entendre ce qu’il raconte. Vous lui direz que je ne suis pas là. Il va sans doute vous poser des questions, et je voudrais que vous lui donniez des réponses bien précises. Je vais vous les écrire. Mais faites votre possible pour qu’il pense que ce sont les vôtres. D’accord ?

Juma hocha la tête et demanda :

— Vous vous méfiez de lui ?

Wright lui sourit. Elle avait besoin d’une réponse, qui satisferait sa curiosité sans pour autant l’amener à se poser trop de questions.

— Je ne fais jamais trop confiance aux gens qui viennent de nos bureaux de Washington, Juma. Ce n’est qu’un ramassis d’arrivistes prêts à tout pour servir leur propre carrière. Ils se moquent bien des gens qu’ils peuvent piétiner dans leur ascension. Et, croyez-moi, ils ne crachent pas sur les coups tordus ou le mensonge si cela peut servir leurs projets.

— Je ferai attention, promit Juma.

Wright lui sourit de nouveau, puis ouvrit la porte de son propre bureau et alla s’asseoir.

Il saisit machinalement un crayon et commença de tambouriner sur le plateau en même temps que ses pensées revenaient à Clarke. Qu’est-ce qui ne collait pas, avec lui ? Son maintien – avec une démarche évoquant celle d’un félin prêt à bondir à n’importe quel moment ? Cela pouvait très bien venir du tennis ou du squash, reconnut Wright. Ou d’un autre de ces passe-temps auxquels s’adonnaient ces fiottes de Washington, si soucieux de leur ligne et de leur santé. Était-ce la taille et la carrure de l’homme ? Non, il y avait des quantités de connards aux allures de balèze à travers le monde. La taille et l’intelligence n’allaient pas forcément de pair. Cela n’empêchait pas Clarke d’être solidement bâti. Sous le costume, Wright avait noté des épaules impressionnantes, une taille fine et des muscles bien développés.

Se laissant aller en arrière, Wright posa les pieds sur son bureau et se tapota la joue avec son crayon. Il pouvait trouver une explication logique à chacun des détails qui lui paraissaient contradictoires chez l’Agent Spécial Clarke. Mais quand on les additionnait, la crédibilité du personnage s’émoussait un peu. Et un dernier point venait un peu plus troubler les cartes : les cicatrices.

Wright laissa tomber le crayon sur le bureau. Malgré le costume que portait Clarke, il avait remarqué sur son poignet ce qui ressemblait à une ancienne cicatrice due à un couteau, quand il avait posé la main sur un des gros fûts, à bord de l’avion. De même, un peu plus tard, quand il était tombé et s’était foulé la cheville, son bas de pantalon s’était relevé. Wright avait alors brièvement aperçu une cicatrice ressemblant fort à celle que peut laisser une blessure par balle. Sans parler des traces sur le visage qui, si elles avaient été effacé avec talent, n’en restaient pas moins surprenantes.

Ce n’était pas en restant derrière un bureau à Washington D.C. qu’on se faisait trouer par un couteau ou une balle. Ce n’était pas non plus en jouant au squash, en allant s’entraîner dans une salle de sport, ni même en se rendant régulièrement dans une salle de boxe.

Une sonnerie sortit Wright de ses réflexions. Il baissa les yeux sur le voyant rouge qui clignotait, ôta aussitôt ses pieds du bureau et se leva pour rejoindre rapidement sa secrétaire. Juma avait un doigt posé sur une des touches de son téléphone, prête à répondre.

Wright hocha la tête.

Un instant plus tard, Kenneth Clarke demandait à lui parler. Et comme Wright s’y attendait, il en vint très vite à interroger Juma sur l’endroit où l’avion devait être amené. Wright hésita. S’il refusait de lui communiquer l’info, lui en donnait une fausse, ou même temporisait, il ne ferait qu’ajouter aux soupçons que l’autre avait peut-être déjà. Et même, en lui livrant ce qu’il voulait, il avait une chance d’en apprendre plus sur l’homme et ses motivations.

« Dites-lui », écrivit-il à Juma.

La conversation se poursuivit un peu, Kenneth Clarke et la jeune femme échangèrent quelques politesses, et Juma raccrocha.

— Bon travail ! lui lança alors Wright.

Elle lui sourit.

Quand Wright regagna son bureau, il ne savait toujours pas quoi penser exactement au sujet de Clarke et de la raison véritable pour laquelle l’agent avait été envoyé à Lagos. Mais les opérations qu’il menait étaient bien trop importantes pour que Wright prenne le moindre risque.

Récupérant son crayon, il le porta à ses lèvres. Il était préférable que Clarke soit mis hors circulation. Régler la question vite et bien ne posait aucune espèce de difficulté. Lagos avait la sinistre réputation d’être la ville la moins sûre d’Afrique. Les agressions en pleine rue, ou même dans une chambre d’hôtel, étaient monnaie courante. Ce qu’il avait en tête risquait de susciter quelques soupçons, à Washington, mais c’était un risque qu’il devait prendre.

Du reste, le temps que les autres clowns de la D.E.A. comprennent ce qui s’était vraiment passé, il se serait évanoui dans la nature depuis belle lurette. Norris Wright ne serait plus rien qu’un souvenir.

Posant de nouveau les pieds par terre, Wright décrocha son téléphone et composa un numéro.

— Oui ? lui répondit une voix à l’accent sud-africain.

— Van der Kirk, prends quelques-uns de tes hommes. J’ai deux missions pour toi. Très urgentes.

 

L’Exécuteur vit deux choses en même temps.

D’abord que le pistolet était armé et le cran de sûreté dégagé. Autrement dit, l’arme était prête à tirer.

Il vit aussi que les phalanges de son visiteur étaient en train de blanchir alors que sa main serrait avec force la crosse du .45. La suite était logique : il allait presser la détente.

Bolan réagit à l’instinct. Sa main droite alla saisir le canon du Colt tandis que la gauche s’abattait sur le poignet du pourri, juste derrière l’arme. Son pouce tomba entre le chien et le percuteur une fraction de seconde avant que le chien vienne lui mordre la chair.

Avec ses mains qui formaient un X, il tordit le poignet du barbu selon un angle peu naturel, affaiblissant du même coup sa prise. L’Exécuteur en profita pour lui arracher le flingue. Le pontet garda l’index de l’homme prisonnier, et un craquement douloureux claqua dans le silence de la chambre quand l’os se brisa. Un hurlement suivit de peu.

Bolan, lui, chercha à retirer son pouce toujours coincé sous le chien. Il se déchira la peau dans la manœuvre et laissa derrière un sillage de sang. Le chien retomba contre la culasse, mais pas assez fort pour mettre à feu l’amorce de la balle qui se trouvait dans la chambre. Le Guerrier, qui n’avait pas lâché l’arme, la fit passer derrière son épaule pour l’abattre sur le visage de son agresseur.

Sauf que le blond s’était rapidement remis de son doigt brisé. Sa main indemne jaillit, droit vers le nez de Bolan. Celui-ci eut tout juste le temps de s’écarter. Le coup l’atteignit à la pommette.

Sa tête partit vers l’arrière, et l’autre, profitant aussitôt du léger avantage, tenta de récupérer le .45. Les doigts de sa main gauche se fermèrent sur la crosse et il tira de toutes ses forces.

Mais Bolan tint bon, laissant le barbu partir vers l’avant, entraîné par sa propre force. À la dernière seconde, il plia le bras et balança le coude dans le visage du pourri. Un gémissement étouffé se fit entendre.

L’Exécuteur, qui tenait toujours le canon, tenta un uppercut de la main gauche, par en dessous, qui cueillit le blond à la mâchoire. La tête partit violemment vers le haut, mais ce salaud devait avoir une gueule en acier, car ses doigts restèrent bien fermés sur la crosse du .45. Avec un beuglement de taureau, il fit revenir sa tête vers l’avant, droit vers le visage de Bolan.

Le coup de boule aurait brisé le nez du Guerrier, qui aurait peut-être même perdu connaissance. Mais il avait d’excellents réflexes. Il glissa sur le côté, et le front du pourri lui percuta l’épaule. Un autre beuglement – de colère et de frustration cette fois – jaillit de la gorge du blond. Sa main blessée se dirigea vers sa veste.

Les deux hommes, toutefois, avaient été déséquilibrés. Le barbu retira sa main de sous sa veste et l’agita frénétiquement pour conserver un semblant d’équilibre. Le dos de l’Exécuteur heurta violemment le chambranle de la porte, et la lutte pour le contrôle du pistolet reprit. Durant une seconde, le blond oublia son doigt cassé et envoya un nouveau coup de poing dans le visage de Bolan. L’Exécuteur baissa la tête, sur le côté, et le poing de son assaillant termina sa trajectoire sur l’encadrement de la porte avec un bruit sourd. Une plainte animale échappa au pourri alors que son doigt brisé se rappelait à son bon souvenir.

Sans qu’il ait le temps de respirer, le genou de Bolan lui broya les testicules, et un nouveau braillement de douleur retentit dans la chambre. Mais l’autre salaud tenait toujours le pistolet.

Lui agrippant les cheveux, l’Exécuteur lui baissa la tête vers le flingue, en même temps qu’il tirait l’arme vers le sol. La force de ce soudain changement de direction prit le pourri par surprise et eut le même effet qu’une prise de judo. À cela près que les deux hommes allèrent au tapis, aucun des deux ne pouvant se permettre de lâcher le pistolet.

Ils s’y agrippaient comme si leurs vies en dépendaient.

Ce qui était le cas.

Le flingueur blond tomba sur le dos et l’Exécuteur se retrouva sur lui. L’autre avait du répondant. Il parvint à soulever ses épaules et les fit rouler dans la pièce.

Dans un sens. Puis dans l’autre.

Mais quand ils se retrouvèrent à leur point de départ, c’était Bolan qui se trouvait sur le dos, et son adversaire sur lui.

Le Guerrier tenait toujours le canon. Et l’autre la crosse. Malheureusement pour Bolan, le canon était coincé contre sa cage thoracique et dirigé droit vers son cœur. Vu sa position, impossible pour lui d’y changer quoi que ce soit.

Le barbu s’en rendit compte, et il esquissa une grimace effrayante, tout en glissant l’index de sa main valide vers le pontet de la détente. Bolan sentit qu’il pressait dessus de toutes ses forces, ayant sans doute oublié que le chien n’était pas armé. Mais cela ne durerait pas longtemps. Il allait forcément s’en rendre compte.

L’Exécuteur tendit autant qu’il put son bras sur le côté dans l’idée de frapper l’arme assez fort pour la détourner de son torse. Dans la manœuvre, le dos de sa main frôla la ceinture de son pantalon. Changement de tactique, décida-t-il. Vidant ses poumons en même temps qu’il effectuait une puissante traction, le Guerrier souleva le dos et tendit le bras. Ses doigts firent glisser le ruban de cuir des passants et l’enroulèrent d’un mouvement brusque de lasso quelques centimètres au-dessous de la gorge du blond.

Et, de sa main libre, l’Exécuteur commença de tordre le cuir.

Lentement, alors que le nœud se resserrait, le visage du barbu vira au rouge. Ses yeux s’écarquillèrent quand il comprit ce qui était en train de se passer. Il voulut se défendre de sa main blessée, mais ses doigts brisés ne lui furent d’aucune aide. Il tourna fébrilement la tête de l’autre côté, vers son autre main. S’il lâchait le pistolet, il était mort.

Bolan, lui, continuait de serrer. L’autre se mit à suffoquer. Il agita la tête d’avant en arrière, comme un cheval qui rue. Il ouvrit la bouche, essaya de tousser, mais l’air ne passait plus. Ses yeux exorbités se braquèrent une nouvelle fois sur la crosse du .45.

Il devait prendre une décision, il le savait. Très vite. Que préférait-il ? Mourir par strangulation ? Ou par balle ? Sans doute avait-il déjà compris qu’il était de toute façon foutu.

Le Guerrier tordit encore la fine ceinture, dont le cuir s’enfonça dans la peau du blond, juste au-dessous de la barbe. L’autre finit par lâcher le pistolet pour aller fermer sa main valide sur le garrot qui lui broyait la carotide. Mais la ceinture était trop serrée, et il avait perdu des forces. Une vingtaine de secondes passèrent, et le type ferma les yeux. Son corps se relâcha. Et il s’effondra sur l’Exécuteur.

Bolan continua de serrer pendant encore une demi-minute, puis il relâcha la tension et fit rouler le cadavre de son agresseur sur le côté.

Il resta là un bon moment, haletant, les yeux fixés sur le plafond. Il finit par se redresser, lentement. Examinant le .45, il fit jouer la culasse pour s’assurer qu’il y avait une balle dans la chambre, puis gagna la porte de la chambre. D’un rapide coup d’œil dans le couloir, il s’assura qu’il n’y avait pas eu de témoin à ce qui venait de se passer. Personne ne semblait avoir entendu les bruits de lutte et il n’y avait pas eu de coup de feu. Il ferma la porte, mit le verrou et retourna auprès du cadavre.

Le corps de son agresseur était étendu sur le dos. Bolan écarta les pans de sa veste et découvrit dessous le holster que le type avait à la ceinture. De l’autre côté, là où le flingueur avait plusieurs fois tenté de glisser la main, un étui en cuir noir. L’Exécuteur en souleva le rabat et retira une dague Tai Pan Cold Steel. Même dans le mauvais éclairage de la chambre d’hôtel, la lame de dix-huit centimètres polie comme un miroir lança des reflets mortels.

Bolan jeta l’arme blanche à travers la pièce, sur le lit. Puis il fouilla rapidement le cadavre. Il trouva un paquet de capotes et du tabac à priser, mais aucune indication de l’identité du bonhomme. Après avoir balancé ses quelques trouvailles sur le lit, à côté du couteau, le Guerrier se leva.

Il ignorait le nom de ce salaud. Et il ne le saurait sans doute jamais.

En revanche, il avait sa petite idée sur l’identité de la personne qui le lui avait envoyé.

 

La nuit était tombée quand l’Exécuteur quitta le Bristol Hôtel par une porte donnant sur l’arrière de l’établissement. Il avait rapidement rangé ses affaires et son matériel dans les deux sacs qu’il portait. N’ayant pas le temps de se débarrasser du cadavre de son visiteur, il s’était contenté de le faire glisser sous le lit. Avec un peu de chance, plusieurs jours passeraient avant qu’on le découvre. Si la propreté de la chambre était un indicateur de la fréquence de passages du personnel de ménage, personne ne remarquerait rien jusqu’à ce que la puanteur du corps traverse les murs et vienne déranger les autres clients. Et, vu l’odeur rance qui régnait en permanence dans cet endroit, cela prendrait quelques jours…

Bolan suivit une petite rue parallèle à Breadfruit Street, à l’affût du moindre mouvement suspect. Le blond avait probablement pour instruction de prévenir son commanditaire, à savoir Wright, aussitôt qu’il en aurait terminé avec sa sale besogne. Avec la tournure qu’avaient prise les événements, il était probable que l’homme de la D.E.A. avait déjà envoyé quelqu’un sur place, afin de vérifier pourquoi son tueur ne l’avait pas contacté.

Et, éventuellement, se débarrasser de Kenneth Clarke si cela n’avait pas été déjà fait.

Lorsqu’il se retrouva sur Nnandi Azikiwe Street, Bolan héla le premier taxi qu’il aperçut.

— Le champ de courses, dit-il en anglais.

Visiblement habitué à ce que des touristes lui demandent cette destination, le chauffeur se contenta de hocher la tête.

Bolan, lui, se laissa aller contre le dossier de la banquette arrière. Il portait une veste légère et un pantalon kaki par-dessus sa combinaison. Le Desert Eagle et le Beretta étaient à leur place, invisibles, de même que le Applegate-Fairbarn. Le Guerrier avait aussi sur lui un petit bijou électronique de crochetage de serrures imaginé par l’ami « Gadgets » et divers autres accessoires.

Un peu avant le champ de courses, le taxi passa devant une gare routière. Bolan se pencha vers l’avant et tapa sur l’épaule du chauffeur.

— Il faudrait qu’on s’arrête un instant, dit-il.

— Oui ?

— Ramenez-moi à la gare routière. Je n’en ai que pour quelques secondes.

Le chauffeur fronça les sourcils.

— Faudra que je laisse tourner le compteur, pré-vint-il.

— Pas de problème. Allez-y, maintenant.

L’autre ralentit, sans pour autant faire demi-tour.

Bolan leva les yeux et croisa son regard dans le rétroviseur. Il comprit aussitôt de quoi il retournait. Assez logiquement, le type était en train de se demander si son client ne cherchait pas à l’embrouiller et à profiter de la gare routière pour le larguer sans payer sa course. Pour couper court à ses inquiétudes, l’Exécuteur plongea la main dans sa poche et en sortit dix dollars américains. Il se pencha vers l’avant et déposa le billet juste à côté du chauffeur.

Lequel fit aussitôt demi-tour. Quelques instants plus tard, ils s’arrêtaient devant la gare.

Bolan sortit de la voiture avec ses sacs. Il entra dans le bâtiment et traversa une grande salle peuplée d’une foule bruyante et marquée par la pauvreté. Comme aux États-Unis, les cars du Nigeria étaient le moyen de transport des plus démunis – qui constituaient ici l’immense majorité de la population.

Tout au fond, Bolan aperçut ce qu’il cherchait : une rangée de casiers de consigne. Il les rejoignit. Posant ses sacs par terre, il chercha des pièces dans ses poches puis glissa ses bagages dans un casier et récupéra une clé, qu’il fourra dans une poche de sa combinaison, sous sa veste, alors qu’il traversait de nouveau la salle. Son taxi l’avait attendu.

Au niveau de Campos Square, le chauffeur tourna sur Mission Street, qui les mena jusqu’à Tafawa Balewa Square, où se trouvait le champ de courses. Le taxi s’arrêta devant l’entrée principale.

Le Guerrier sortit de la voiture et laissa quelques billets supplémentaires au chauffeur. Discrètement, il s’assura qu’il n’avait pas été suivi. Il ne remarqua rien de suspect. Mais, au cas où, il alla acheter un ticket d’admission à un guichet. Il franchit la porte principale, et quitta le champ de courses par une porte latérale, quelques minutes après.

Quand il parvint à proximité de l’entrepôt abandonné, il trouva un bâtiment plongé dans l’obscurité. Il traversa la rue et se glissa dans l’entrée d’un autre hangar, pratiquement jumeau et situé presque en face. Là, il retira le costume qu’il portait par-dessus sa combinaison noire. Et il attendit. Durant une bonne quinzaine de minutes, il surveilla l’entrepôt qui l’intéressait. Il nota que la bâtisse avait deux portes. Lors de son approche, il avait aussi remarqué sur le côté une grande zone de chargement, le long de laquelle s’étendait un parking, lequel semblait du reste s’étirer jusqu’à l’arrière de l’entrepôt. Si c’était le cas, et qu’il y avait une autre porte sur cette façade du hangar, c’était par là que Bolan ferait l’entrée la plus discrète.

L’Exécuteur consulta le cadran lumineux de sa montre, avant de scruter encore une fois les alentours. Rien. Il traversa la rue à petite foulée et s’engagea sur le parking, longeant la zone de chargement. À l’arrière, le parking s’arrêtait brusquement, remplacé par une vaste cour envahie par les mauvaises herbes. Il y avait tout de même une porte avec, de chaque côté, deux fenêtres.

Un moment, caché dans un coin d’ombre, le Guerrier resta sans bouger, à étudier les lieux. Toujours rien.

Un chien aboya au loin. Et, comme partout ailleurs dans le monde, sa plainte fut aussitôt relayée par celle de ses congénères.

Se redressant, il rejoignit une fenêtre sur la droite. La vitre était opacifiée avec une couche de peinture. Entrer par là ne poserait aucun problème, sauf qu’il laisserait alors des traces de son passage. Or, à ce stade de sa mission, il ne tenait pas à ce que Wright ou qui que ce soit d’autre puisse se douter qu’il était assez intéressé par l’avion pour pénétrer ici par effraction.

Ses mains en coupe collées à la vitre, il chercha à voir l’intérieur. Il n’entrevit que de vagues silhouettes. Dont celle, au milieu, de l’Antonov. L’entrepôt ne consistait qu’en une seule et même salle, vaste et haute de plafond, dans laquelle il distingua d’autres formes impossibles à identifier.

Rapidement, le Guerrier alla examiner les trois autres fenêtres. Même constat. Il se rabattit donc sur la porte.

Il sortit son pointeur laser A.S.P., qu’il coinça entre ses dents et, d’une autre poche, il tira son set de crochetage. Le premier verrou lui résista trois secondes. La serrure, au milieu, lui demanda dix fois plus de temps. Quant au cadenas, dernier élément de sécurité, il ne posa aucun problème.

En même temps qu’il franchissait le seuil, il songea qu’il n’avait pas eu trop de mal. À bien y réfléchir, même, les choses s’étaient faites un peu trop facilement.

Une fraction de seconde plus tard, il comprenait pourquoi. À peine venait-il de poser le faisceau de son A.S.P. sur les restes de l’Antonov que la lampe se transformait en cible.

Le premier tir vint de la gauche de l’Exécuteur, menaçant de lui exploser les tympans dans l’espace confiné et silencieux de l’entrepôt, mais aussi de le tuer. Le plastique noir du pointeur laser lui explosa dans la main, et les morceaux de l’A.S.P. qui n’avaient pas été détruits lui volèrent des doigts. Il eut l’impression qu’un bon millier d’abeilles lui avaient piqué la main ; la douleur, intense, lui paralysait tout le bras. Il toucha le sol à la seconde où la deuxième balle lui passait au-dessus de la tête, en provenance cette fois de l’autre côté de la salle.

Deux tirs. Deux provenances différentes. Deux flingueurs.

Enfin, au moins deux.

Le Beretta fut dans sa main droite avant même qu’il heurte le sol ; et alors qu’il roulait sur lui-même, Bolan mit le pistolet sur le mode rafale. Il balança un premier trio de balles vers la flamme de canon, sur sa droite, sans savoir s’il avait fait mouche ou non. Roulant de nouveau sur lui-même, il évita de peu la réplique, venue de la gauche.

Ensuite, ce fut le silence. Personne ne voulait prendre le risque de créer un feu de bouche et révéler ainsi sa position. Bolan attendit, sans bouger. Alors que ses yeux s’habituaient peu à peu à l’obscurité, il parvint à distinguer la silhouette de l’avion, au milieu. Puis les murs et de grosses caisses de bois se dessinèrent. Aucune silhouette humaine n’était visible.

Dans le silence, l’écho du fracas des armes s’atténuait dans les oreilles de Bolan. Comme ses yeux, celles-ci s’étaient accoutumées à leur nouvel environnement. Cinq minutes passèrent. Puis dix. La patience était une des armes de l’Exécuteur. C’est alors qu’il commença à entendre sur sa gauche ce qui ressemblait à un bruit de respiration. Son ouïe ultrasensible percevait le rythme régulier d’un souffle.

Lentement, il dirigea le canon du Beretta vers l’endroit d’où provenait le léger bruit. Il écouta encore plus attentivement et, quand il eut la certitude d’avoir localisé aussi précisément que possible la position du flingueur, il tira.

Le Beretta postillonna presque en silence les trois projectiles. Tout en roulant pour éviter le feu de retour qui s’abattait sur lui, Bolan entendit une plainte déchirante. Il balança une nouvelle rafale vers la flamme de canon entraperçue, puis rampa aussitôt vers l’avant. Mais, cette fois encore, il ignorait quel était le résultat de son tir.

Sauf qu’il n’était plus disposé à jouer au chat et à la souris. Trois autres balles 9 mm filèrent en silence. Il roula sur le côté et attendit, son arme braquée vers le feu de canon qui lui répondrait inévitablement. Dès qu’il le vit, il tira encore, avant de ramper vers l’avant. Mais il n’avait pas fait deux mètres, qu’il buta sur quelque chose.

Quelque chose d’humain.

Allongé sur le sol de l’entrepôt, le type laissa échapper un cri de surprise et de terreur. Bolan tendit sa main, ouverte, et entra en contact avec ce qui devait être le torse du bonhomme. L’attrapant par la chemise, il le tira vers lui et vint planter la gueule du Beretta juste à la hauteur du sternum.

L’Exécuteur pressa la détente et balança trois nouveaux projectiles, à bout portant. Du sang, des bouts d’organes et des fragments d’os jaillirent du dos du flingueur, dans le sillage des balles 9 mm. Mais il y eut aussi des dégâts à l’avant, et Bolan fut méchamment aspergé.

Sans prendre aucun risque, il roula pour s’écarter du type qu’il venait de tuer. Deux hommes lui avaient tiré dessus. Et il avait maintenant tué – du moins le pensait-il – deux hommes. Cela ne signifiait pas pour autant que deux flingueurs seulement l’attendaient dans cet entrepôt. D’autres pouvaient également s’y trouver, qui avaient préféré ne pas entrer dans le combat jusque-là afin de ne pas s’exposer. Si c’était le cas, il se pouvait qu’ils décident maintenant de changer de tactique.

De nouveau, le temps parut ralentir son cours. Aussi silencieusement que possible, Bolan éjecta le chargeur presque vide du Beretta pour le remplacer. Si un ou plusieurs assaillants étaient encore cachés, ils avaient tous adopté la même tactique. Ils savaient que tôt ou tard Bolan allait finir par se poser des questions. Et que, tôt ou tard, il lui faudrait répondre à ces questions.

Au loin, Bolan entendit des sirènes. Impossible de savoir si elles se dirigeaient vers l’entrepôt. Les alentours lui avaient paru déserts. Il se pouvait toutefois que quelqu’un ait entendu la fusillade et appelé la police. Or, la dernière chose dont il avait besoin, c’était de se retrouver dans une cellule de la police nigériane.

Le Guerrier prit sa décision de façon soudaine, et fort d’un sentiment de certitude. Il se leva et pressa la détente du Beretta. Dans le mouvement, il tourna sur lui-même et balança une nouvelle rafale. Systématiquement, il fit un tour complet, balayant de son feu tout l’intérieur de l’entrepôt.

Cela suffit à obliger l’homme qui était resté caché derrière l’avion à sortir de sa planque. Ce fut également assez pour qu’il panique et manque largement l’Exécuteur. Bien campé sur ses jambes, Bolan se tourna vers la flamme de canon qui venait de trahir la position de l’ennemi et il pressa une nouvelle fois la détente du Beretta. Derrière les crachotements du pistolet, il perçut distinctement le bruit humide, visqueux, des trois balles perforant la chair.

Il y eut ensuite le bruit d’un corps qui s’écroulait sur le sol de ciment. Puis le silence, derrière le tintement persistant qui emplissait encore la tête du Guerrier.

Cette fois, Bolan avait la certitude d’être seul.

S’il avait perdu l’A.S.P., il avait heureusement une mini-lampe de secours dans sa combinaison. Il la sortit et l’alluma. Il repéra vite les trois hommes allongés sur le sol, passa de l’un à l’autre sans reconnaître aucun visage. S’il s’agissait d’associés de Wright, ils ne se trouvaient pas dans la jungle plus tôt dans la journée. Comme avec son agresseur du Bristol Hôtel, il ne trouva sur eux aucun élément d’identification.

À la lueur de la petite lampe, Bolan nota que le dernier homme se tenait près de la porte arrière de l’Antonov quand il avait été abattu. Il s’avança, plus intéressé par l’extérieur de l’avion que par le cadavre, éclaira la partie de l’avion où il avait repéré les éclaboussures de sang dans l’après-midi et comprit aussitôt qu’il ne découvrirait jamais de quoi il s’agissait vraiment – en tout cas, pas maintenant. Le sang du type qu’il venait d’abattre ruisselait encore sur la paroi de l’appareil. Il avait recouvert et contaminé les traces plus anciennes.

Les sirènes que Bolan avait déjà entendues semblaient très proches, à présent. Qu’elles viennent vers le hangar ou pour un incident dans un autre coin de ce quartier ne changeait rien à l’affaire. Il était temps pour lui de partir.

Il n’y avait ici plus rien d’intéressant à découvrir.


CHAPITRE IV

Il était tard quand Bolan poussa la porte du Wayfarer Hôtel et pénétra dans le hall de réception désert. Après la fusillade de l’entrepôt, il avait traversé la rue et rejoint l’entrée de l’autre hangar, là où il avait déposé ses vêtements de ville. Il les avait enfilés, puis avait marché sur quelques pâtés de maisons avant de trouver un taxi. Le chauffeur l’avait ramené à la gare routière, où il avait récupéré ses sacs dans le casier de consigne. Un autre taxi l’avait transporté jusqu’au Wayfarer Hôtel, situé de l’autre côté de Tafawa Balewa Square, par rapport à l’entrepôt.

De là, il était assez près pour remarquer la moindre activité importante autour de l’Antonov. Et il était en même temps suffisamment loin de l’hôtel Bristol pour ne pas être repéré par Wright, ou reconnu par un des hommes qu’il avait pu côtoyer dans la jungle.

Sa chambre était située au rez-de-chaussée, cette fois, et, contrairement au Bristol, l’air conditionné et le téléphone fonctionnaient. Assis sur le lit, le Beretta posé à côté de lui, le Guerrier réfléchissait.

Il avait pu dormir un peu durant son voyage en jet avec Grimaldi. Depuis son arrivée, en revanche, aucun repos ne lui avait été accordé, et il commençait à sentir les premiers effets de la fatigue. Il lui faudrait bientôt dormir, il le savait. Même lorsque la situation et les événements semblaient dicter l’action, arrivait toujours un moment où le corps faisait entendre ses besoins. Soit on le mettait au repos, soit il fonctionnait au ralenti et provoquait des erreurs. Des erreurs qui pouvaient se traduire par la mort du Guerrier, voire de civils innocents.

L’Exécuteur se massa le front. Fatigué ou pas, il avait deux coups de fil à passer. L’un à Brognola pour l’informer des derniers développements ; et un autre à Aaron Kurtzman, pour lui demander l’envoi par fax de toutes informations disponibles sur les agents en poste de la D.E.A. au Nigeria.

 

La lumière du petit matin passait dans l’entrebâillement des rideaux quand l’Exécuteur ouvrit les yeux. Son premier réflexe, en se réveillant, fut de se tourner vers le petit fax sécurisé qu’il avait branché sur la prise téléphone de sa chambre et posé sur sa table de nuit. Rien. Il consulta sa montre. Il avait dormi presque trois heures et demie. Mais Aaron l’avait prévenu qu’il lui faudrait un certain temps avant de réunir les informations dont il avait besoin.

Bolan se leva et se dirigea aussitôt vers la salle de bains. Comme toujours, il avait dormi juste assez pour en vouloir plus. Dans ce genre de situation, une douche était le remède idéal. Se rappelant sa mésaventure de la veille, il revint vers son lit pour récupérer le Desert Eagle, sous son oreiller.

Lorsqu’il rejoignit la chambre, quelques minutes plus tard, le fax n’était toujours pas arrivé. Il alla sortir de son sac un petit kit d’entretien pour ses armes et revint s’asseoir sur son lit. Le Desert Eagle en main, il commença de réfléchir à la suite de son blitz.

Si Kenneth Clarke avait survécu à deux tentatives d’assassinat, il était pourtant quasiment mort quant à sa couverture. À l’évidence, Wright le suspectait depuis le début, sans quoi il n’aurait pas tenté de le faire tuer. Mais en plus de s’en être sorti, Clarke avait réussi à éliminer les hommes qu’on lui avait envoyés. S’il avait un minimum de jugeote, l’homme de la D.E.A. savait maintenant avec certitude que Bolan avait été envoyé pour avoir sa peau.

Tout en nettoyant son Desert Eagle, Bolan continua de penser à Norris Wright. Il avait pris un sacré risque en essayant de se débarrasser de lui. Car la mort d’un agent de la D.E.A. ne se traduirait pas simplement par son remplacement – cela provoquerait un sacré raffut, à Washington, et une véritable armée de durs à cuire serait envoyée au Nigeria pour découvrir ce qui s’était passé et faire en sorte que les coupables soient punis. Il fallait donc que les enjeux soient de taille. Il était possible aussi que Wright se foute totalement de voir des équipes d’enquêteurs s’abattre sur Lagos. Qu’il ait mis assez d’argent de côté pour pouvoir disparaître à tout moment…

À ce stade, l’Exécuteur avait le choix entre plusieurs approches. Il pouvait attaquer Wright de front. Mais le tuer ne serait pas d’une grande utilité. Même si c’était lui qui commandait, il y aurait forcément un numéro deux à éliminer ensuite. La grosse opération en cours se poursuivrait. Bolan pouvait aussi capturer Wright vivant et le faire parler. Sauf qu’il avait le sentiment que le bonhomme ne serait pas un client facile.

Bolan rangea tout le matériel de nettoyage dans la pochette en plastique. En l’état actuel des choses, il devait d’abord découvrir quelle entreprise criminelle était assez puissante pour abattre deux avions, en saboter un troisième, et assez organisée pour se rendre sur les lieux du crash et s’emparer des produits chimiques de fumigation avant l’arrivée des autorités. Car c’était la seule explication qu’il avait trouvée aux traces de roues de camions dans la jungle. Un gros véhicule de transport était arrivé là-bas très vite après l’accident, avait récupéré les vrais produits chimiques en les remplaçant par des fûts factices. Quelle organisation avait assez d’argent pour mettre cela en œuvre, mais aussi payer les informateurs qui avaient tout révélé de l’opération C.D.C./D.E.A. avant même qu’elle ait commencé, ou presque ? La seconde chose que le Guerrier avait besoin de savoir, c’était le rôle exact de Norris Wright dans ces événements.

Bolan s’habilla. Il choisit une chemisette, un pantalon en coton et une veste saharienne kaki. Avec cette tenue et des sandales, il aurait l’allure d’un de ces touristes américains qui reviennent au pays vaguement déçus d’avoir choisi le Nigeria pour passer leurs vacances.

Le Guerrier mit ses armes en place, les recouvrant avec sa chemisette, puis avec sa veste, avant de poser une nouvelle fois les yeux sur le fax. Toujours silencieux. Il se dirigeait vers la porte, prêt à ouvrir la porte, quand, enfin, il entendit la machine cliqueter.

Il se tourna et vit une langue de papier apparaître.

Une trentaine de minutes plus tard, l’Exécuteur avait lu le dossier personnel de tous les employés – qu’ils soient sous mandat ou civils – qui travaillaient au bureau de la D.E.A. à Lagos. Il se leva et fourra les feuillets dans un de ses sacs, rangés dans la penderie de la chambre.

Un sourire dur étira ses lèvres. Il avait lu les dossiers, et, tout en les étudiant, il avait décidé de la suite des opérations. Son plan d’action était tout tracé.

 

Norris Wright était persuadé que si jamais sa colère augmentait encore un peu, sa tête exploserait. Mais, se souvint-il, il se trouvait à Lagos – où, précisément, rien n’était censé se passer comme prévu. Jamais. Cette ville était l’endroit le plus crade, le plus arriéré et le plus paumé où il se soit jamais trouvé. À l’exception peut-être de Calcutta. Pour se calmer, il se rappela que dans deux jours seulement, Lagos ne serait plus qu’un mauvais souvenir.

Lorsque le flot de rage qui coulait dans ses veines commença de refluer, il leva les yeux vers Dolph Van der Kirk. Le Sud-Africain était assis dans un fauteuil dont les accoudoirs disparaissaient derrière son impressionnante carcasse. Depuis qu’il avait abandonné la compétition, Van der Kirk s’était mis à fumer, et Wright avait parfois l’impression qu’il avait approché ce vice avec le même enthousiasme qu’il avait un jour empoigné des haltères. Il fumait ses cigarettes sans filtre comme si c’était une question de vie ou de mort. Chaque fois qu’il tirait dessus, en une longue et profonde aspiration, le bout incandescent doublait de volume et d’intensité lumineuse.

— Tu veux bien me dire ce qui s’est passé ? lui demanda Wright en s’efforçant de paraître calme.

Kirk haussa les épaules. Il tira sur sa cigarette, laissa la fumée sortir lentement de sa bouche et ne répondit pas à la question posée.

— Je vais donc essayer de le faire à ta place, dit son vis-à-vis. Tu as envoyé Peterssen tuer Clarke dans sa chambre d’hôtel. Comme Peterssen tardait à faire son rapport, tu as envoyé Wilkinson, Schmidt et Togov au hangar, pour abattre Clarke s’il décidait de venir voir l’avion. Sauf qu’on a retrouvé nos trois hommes criblés de balles. C’est assez bien résumé, non ?

— Assez bien, oui, approuva le Sud-Africain d’un ton amical.

Wright secoua la tête avec incrédulité.

— Je pense qu’on peut donc raisonnablement penser que Peterssen nous a quittés de la même manière que les trois autres, non ? On n’a pas trouvé le corps, mais c’est sans doute une question d’heure. Wilkinson, Schmidt et Togov étaient d’excellents éléments. Celui qui les a tués – surtout les trois en même temps – aurait pu se débarrasser de cet abruti de Peterssen avec les mains liées dans le dos.

— Peterssen était un type bien, assura Van der Kirk. C’est juste que tu ne l’aimais pas trop.

— Pourquoi l’avoir choisi ?

Le Sud-Africain haussa les épaules.

— Le boulot semblait à sa hauteur. On ne lui demandait pas de pratiquer une opération à cœur ouvert. Il fallait frapper à une porte, puis buter le mec qui répondrait. Facile.

Il tira une dernière fois sur sa cigarette, avant d’écraser le mégot dans le cendrier, à côté de lui.

— Et, ajouta-t-il en recrachant sa fumée, je savais que si Peterssen se faisait prendre par les flics, il ne parlerait pas. Il était aussi loyal qu’un chien de berger.

Wright hocha la tête.

— Ouais, fit-il. Aussi loyal qu’un chien de berger. Peut-être pas aussi intelligent, mais aussi loyal.

— J’ai aussi pensé que si jamais il se faisait buter, ce ne serait pas une perte irréparable dans nos rangs.

Wright hocha de nouveau la tête. Très bien. Le cas Peterssen était réglé, à présent, et on pouvait passer à autre chose.

Ce fut Van der Kirk qui prit l’initiative.

— 1b as dit que celui ou ceux qui avaient tué nos hommes dans l’entrepôt n’auraient eu aucun mal à régler son compte à Peterssen. Qu’est-ce qui te fait penser que c’est le même homme – ou les mêmes hommes ?

Wright posa les pieds sur son bureau.

— Donne-moi une cigarette.

La demande surprit le Sud-Africain et le laissa perplexe.

— Mais tu as arrêté de fumer, non ?

— Bon sang, Dolph, file-moi une de tes putains de clopes et laisse-moi régler cette question, d’accord ?

Van der Kirk se mit à rire, et, l’espace d’une seconde, Wright trouva qu’il ressemblait plus à Satan qu’à un taureau. Le Sud-Africain sortit un paquet de Camel de sa poche de chemise et le lança. Wright l’attrapa, le secoua pour faire sortir une cigarette qu’il coinça entre ses lèvres. L’arôme du tabac, qu’il avait presque oublié, lui revint d’un coup. Merveilleux. Il y avait une pochette d’allumettes coincée entre l’enveloppe plastique et le paquet. Il en alluma une et embrasa l’extrémité de la cigarette, avant de laisser tomber le paquet et la pochette sur le bureau. Il eut l’impression de renouer avec une ancienne maîtresse quand la fumée entra dans ses poumons.

— Je sais qu’il s’agit du même homme, c’est tout. Et je sais aussi de qui il s’agit. Kenneth Clarke. Il n’a rien du petit col blanc pour lequel il cherche à se faire passer.

— Tu as raison, approuva Van der Kirk après un instant de réflexion. Qui ça pourrait être d’autre ? Je te dis ça, et en même temps je ne l’ai jamais rencontré.

— Dans ce cas, crois-moi sur parole, Dolph. Il a une blessure de couteau au poignet. Et une autre, plus ancienne, à la cheville, qui ressemble diablement à une blessure par balle. Sans parler de marques douteuses sur sa gueule.

— Hé ! T’as couché avec lui, ou quoi ?

— Je t’ai parlé de sa cheville foulée, il me semble. C’est à ce moment-là que j’ai vu la cicatrice. J’ai fait mine de croire à son truc, sur le moment, mais j’ai bien compris que c’était une ruse pour jeter un coup d’œil aux traces de pneus que le camion avait laissées en venant récupérer les fûts. Il faut quand même reconnaître que le type est un malin.

— Où est-il, maintenant ?

— Je ne sais pas. J’ai envoyé un agent le prendre dans sa chambre, ce matin – à ce moment-là, je croyais toujours que Peterssen l’avait buté. Mon scénario était assez simple : l’agent frapperait, personne ne répondrait, il irait chercher une femme de chambre ou le patron de l’hôtel pour ouvrir la porte, et ils découvriraient le corps… Tout s’est passé comme prévu, sauf qu’il n’y avait pas de corps. Et les bagages de Clarke avaient disparu.

Van der Kirk hocha la tête.

— Si on avait essayé de me tuer, j’aurais fait pareil : je me serais tiré. Pas toi ? J’imagine que tu as fait vérifier qu’il n’avait pas repris l’avion…

— Oui. En fait, il semblerait qu’il ne soit même jamais entré dans le pays.

— Comment ça ?

— Il est sans doute arrivé à bord d’un avion privé. Il y a bien l’hypothèse du bateau, mais elle est moins probable.

— La D.E.A. n’a pas ses propres jets pour des missions de ce genre ? demanda Van der Kirk.

— Si, mais ils n’iraient pas affréter un vol pour un bureaucrate de troisième zone. Un billet sur un vol commercial serait plus économique.

La fumée qui s’échappait de sa cigarette dessinait des formes qui, sans qu’il sache trop pourquoi, contrarièrent Wright. Il tira une dernière fois dessus et chercha un endroit où l’écraser.

Van der Kirk prit le cendrier qu’il utilisait, sur la table à côté de lui, et le posa sur le bureau.

— Tu es sûr qu’il appartient à la D.E.A. ? demanda-t-il.

— Je n’en sais rien, avoua Wright en se débarrassant de sa cigarette. J’ai envoyé un message électronique à Washington, en posant à son sujet des questions stupides. S’il n’est pas de la maison, on devrait le découvrir assez vite.

— Sauf s’ils ont envoyé quelqu’un d’extérieur à l’Agence pour te surveiller. Imaginons qu’ils en sachent plus que nous le croyons…

Van der Kirk, qui avait fini sa propre cigarette, se pencha pour l’écraser dans le cendrier.

— Il se pourrait alors qu’ils le couvrent.

— C’est possible.

— La question, maintenant, c’est de savoir ce que nous faisons avec Kenneth Clarke, déclara Van der Kirk. Tu veux toujours que je le trouve et que je le tue ? À mon avis, il a dû comprendre qu’il n’était pas trop populaire, par ici, et il a décidé de se planquer pendant un moment. Jusqu’à ce que les choses se calment et qu’il puisse regagner Washington sans trop d’embrouilles.

Wright leva les yeux du point qu’il regardait fixement sur le bureau.

— Si c’est le cas, on sera parti depuis un bout de temps, toi et moi.

— Exact. Je propose donc qu’on fasse comme ça. Si jamais on tombe dessus, on le bute. Mais on a des choses autrement plus importantes à régler dans l’immédiat. À ce propos, des cargaisons doivent s’envoler pour le Ghana et le Cameroun, aujourd’hui. Et puis, j’ai eu vent d’une certaine agitation parmi nos paysans du Tchad. Certains menacent de se soulever.

Wright fronça les sourcils.

— Rien de grave, j’espère ?

— Rien qu’on ne puisse pas régler avec des AK-47. Nous en tuerons quelques-uns, et les autres rentreront aussitôt dans le rang. D’autant que, en réalité, on s’en fout !

— Pendant que j’y pense, j’ai eu des nouvelles de notre ami.

La nonchalance qu’avait affectée Van der Kirk durant tout le rendez-vous disparut soudain.

— Et ?

— Il ne viendra pas, annonça Wright.

— Tu ne t’attendais pas trop à ce qu’il le fasse, n’est-ce pas ?

— Non. Mais il enverra trois de ses hommes demain, dans la matinée.

Van der Kirk se tourna vers la porte.

— Tu t’occuperas d’eux, lança-t-il. Moi, ils me donnent envie de gerber. Ils sentent toujours le curry et ils sont presque aussi nocifs que des cobras.

Avant que Wright ait pu réagir, il sortit.

 

Trouver quelqu’un prêt à tout pour quelques dollars ne serait pas un problème à Lagos, Bolan le savait. Dans cette ville de dix millions d’habitants, la pauvreté était la norme. À ce titre, on comparait souvent Lagos à Haïti, et, au bout du compte, la seconde prenait des allures de paradis. Car, pour ne rien arranger, Lagos se trimballait la réputation sinistre mais non usurpée d’être un des points chauds de la planète en matière de criminalité. C’était d’ailleurs dans ce milieu que Bolan devrait recruter la personne dont il avait besoin. Mais trouver la bonne personne n’aurait rien d’évident.

Le club se trouvait sur Pepu Street, près du Sheraton Hôtel. Il ne commençait à y avoir de l’ambiance que vers 23 heures, et il n’était que 11 heures du matin quand Bolan arriva dans le quartier. Il arpenta le trottoir, contournant du regard les poivrots couchés par terre et ignorant les mendiants qui espéraient un peu d’argent pour aller se payer du vin ou de la drogue. Le Guerrier s’intéressait plus aux acteurs de la petite criminalité – arnaqueurs, dealers, putes et maquereaux. Lui aussi suscitait de l’intérêt, d’ailleurs. Il était dans une partie de la ville où les Blancs s’aventuraient rarement à cette heure de la journée. Ils venaient le soir pour la musique et l’alcool, et y restaient toute la nuit, peu désireux de s’aventurer dans les rues avant le lever du jour. Il était rare de voir une peau claire par ici avant le milieu de la journée ; et quand c’était le cas, les habitués de l’endroit pouvaient raisonnablement en conclure que c’était à cause d’un besoin urgent de drogue ou de femme.

L’Exécuteur était en trop bonne santé pour avoir l’air d’un junkie. Il ne fut donc pas trop surpris lorsqu’une superbe Noire vêtue d’un haut dos nu orange et d’un short ultracourt duquel débordait un porte-jarretelles sortit d’une embrasure de porte.

— Salut ! lança-t-elle avec un sourire qui promettait toutes les perversions possibles et imaginables. Il est un peu tôt, dis donc. Mais si tu as des dollars, je suis partante…

Un court instant, Bolan resta sans voix, car la fille avait bel et bien l’accent américain. Il l’étudia de la tête aux pieds. À son porte-jarretelles étaient fixés des bas résille qui épousaient de jolies jambes jusqu’à des chaussures à talons aiguilles. De son côté, la femme le détailla avec un soin qui trahissait une certaine habitude de la rue.

— Je peux faire tout ce que tu veux, tu sais, dit-elle en prenant quelques poses suggestives.

— Allons-y, lui dit Bolan.

C’était trop facile, et la fille se fit méfiante.

— Où ? demanda-t-elle. Il y a une petite rue, là-bas, et…

— Tu ne peux pas faire dans la rue ce que j’attends de toi, coupa le Guerrier. Il faut qu’on aille dans la voiture.

Il désigna, plus bas dans la rue, la Ford Nissan qu’il avait louée le matin même.

— On va faire ça dans ta voiture ? demanda la fille.

— Une partie, oui.

— Hein ?

La prostituée était de plus en plus perplexe, et Bolan comprit qu’il devait accélérer les choses.

— Écoute, lui dit-il, ce que j’attends de toi n’a rien à voir avec le sexe. Et c’est indolore. Je te paierai trois fois ce que tu demandes d’ordinaire. Tout ce que tu auras à faire, c’est jouer un rôle, une petite scène au cours de laquelle personne ne te touchera.

— Mais de quoi est-ce que vous parlez, à la fin ? Moi, je commence à flairer le plan tordu. Je me casse. Salut !

Et elle tourna le dos à Bolan.

— Tu me suis jusqu’à la voiture, et, juste pour ça, je te donnerai cent dollars.

Moins de deux minutes plus tard, ils étaient tous les deux à bord de la Nissan.

— Comment vous appelez-vous ? demanda Bolan, changeant de ton.

— Amanda.

— Joli prénom. Vous êtes américaine, n’est-ce pas ?

— Et vous, vous êtes James Bond, c’est ça ?

Elle lui décocha un grand sourire, qui découvrit une belle rangée de dents blanches et régulières. Le Guerrier l’étudia de plus près.

Si elle faisait la rue depuis assez de temps pour que la méfiance soit déjà comme une seconde nature, cela ne faisait pas non plus une éternité qu’elle était là. Elle avait trop bonne allure et l’esprit trop vif. Et elle était vraiment séduisante. Cela ne voulait pas dire qu’elle n’était pas accro à une drogue quelconque ; il se pouvait même qu’elle en soit arrivée au stade de l’aiguille – mais alors, elle se piquait dans une des rares parties de son corps couvertes par sa tenue légère.

Sauf que, d’instinct, l’Exécuteur sentait que ça n’était pas le cas. Elle avait le regard clair. Elle ne donnait absolument pas l’impression d’être une junkie.

— Comment est-ce que vous vous êtes retrouvée ici ? lui demanda Bolan.

Elle se mit à rire.

— La question est : « Qu’est-ce qu’une jolie fille comme toi fait dans un endroit pareil ? »

— Exactement.

— C’est une longue histoire que vous n’avez certainement pas envie d’entendre. Il y a un homme, forcément… Mais assez parlé de moi. Passons à vous. Qu’est-ce que vous voulez ? Une petite pipe ? Je vous la fais à…

Bolan leva la main.

— Je vous l’ai déjà dit : ce n’est pas le sexe qui m’intéresse.

— Z’êtes pédé ?

Le Guerrier secoua la tête.

— C’est vrai que vous n’avez pas l’air d’en être, remarqua Amanda. Mais vous n’avez pas non plus la dégaine d’un type qui a besoin de payer pour baiser. J’aurais plutôt pensé que les filles faisaient la queue devant votre lit, avec leur petite culotte déjà baissée sur les chevilles.

— Je vous ai dit que ça ne m’intéressait pas, Amanda. Est-ce que c’est clair ? Maintenant, j’aimerais que vous répondiez à cette question : qu’est-ce que vous fichez ici à tapiner ?

— J’attends d’avoir assez d’argent pour rentrer à Détroit. À la seconde où j’aurai de quoi me payer un billet d’avion, ce sera : Adios Lagos !

— Je vous ai offert le triple de votre tarif habituel pour que vous m’aidiez. J’ai une autre proposition : je vous paye le billet d’avion, avec un bonus qui vous permettra d’avoir de quoi manger, vous habiller et vous loger aux États-Unis, les premiers temps. Qu’est-ce que vous en dites ?

Amanda était tout sauf naïve. Son expérience de la vie lui avait permis de comprendre que peu d’hommes étaient prêts à faire quelque chose pour elle sans qu’il y ait gros à gagner pour eux dans l’histoire.

— Ce que j’en dis ? D’abord, que ça représente bien plus que le triple de mes tarifs normaux. Je suis une bonne fille, remarqua-t-elle en gloussant, mais pas à ce point… Et puis, à ce prix-là, j’ai peur que la faveur que vous attendez de moi ne soit pas aussi innocente qu’elle en a l’air.

— Je vais vous expliquer de quoi il s’agit, et vous déciderez. Même si vous refusez, je vous paye le billet d’avion.

Cette fois, la surprise de la jeune femme prit le pas sur tout le reste – y compris la méfiance. Ses yeux se mirent à briller, et une larme coula sur sa joue.

— Ce n’est pas bien de jouer à ça, dit-elle. Vous ne savez pas ce que j’endure, ici, et…

— Je ne joue pas, coupa Bolan. Ce soir au plus tard, vous pourrez partir d’ici, Amanda. Que vous acceptiez de m’aider ou non. Et si jamais vous refusez mon offre, tout ce que je vous demande c’est de m’aider à trouver la personne dont j’ai besoin.

Amanda semblait sur le point d’éclater en sanglots, à présent. Elle renouait avec un sentiment qu’elle avait dû mettre de côté depuis un certain temps : l’espoir.

— Marché conclu, déclara-t-elle. J’ai quand même encore une question : si ce que j’ai à faire est si simple, pourquoi ne pas vous en charger vous-même ?

— Parce que certaines des personnes impliquées dans cette histoire me connaissent. Or, je ne veux pas qu’elles me voient.

Le Guerrier entreprit alors d’expliquer à la jeune femme ce qu’il attendait d’elle. Quand il en eut terminé, il dit :

— Pour jouer ce rôle, il va vous falloir d’autres vêtements. Je vous les paierai.

— Et je pourrai tout garder ?

— Oui. Alors, Amanda ? Vous voulez vous en charger ? Mon offre tient toujours – quoi que vous fassiez, vous rentrerez aux États-Unis aujourd’hui.

— J’accepte. C’est pour quand ?

— Le plus tôt sera le mieux.

— Allons faire un peu de shopping, alors. Il faut que j’aie bonne allure pour rentrer à Détroit.

Se laissant aller contre le dossier de son siège, elle se tapota la poitrine avec un air exagérément important. Bolan inséra la clé de contact et démarra le moteur.

— Ça ne vous ennuie pas que je vous appelle James, n’est-ce pas ? lui demanda la jeune femme avec un sourire espiègle. Comme James Bond… Ça me rassure.

— C’est un nom comme un autre.


CHAPITRE V

Amanda Freeman n’avait pas porté de collant depuis une éternité, et le chuintement léger qu’il produisait à chacun de ses pas avait quelque chose de réconfortant. Cela lui rappelait l’époque où, tout juste sortie de son école de commerce, elle avait été engagée comme assistante de direction au sein d’un des plus gros cabinets d’avocats de Détroit ; à cette époque, elle était un peu habillée comme aujourd’hui. Elle sentit son estomac se serrer en songeant à ce qu’elle était avant de rencontrer Murtala Ironsi, avant de lui abandonner son cœur et sa raison.

Alors qu’elle travaillait, à l’époque, il était étudiant dans le cadre d’un programme d’échange. Ils avaient fait connaissance dans un bar. Il lui avait raconté qu’il était le petit-fils d’un général nigérian qui avait connu quelque temps le pouvoir avant d’être assassiné. Sa famille avait alors été contrainte de fuir le pays. Amanda n’avait jamais su ce qui était vrai, dans cette histoire. Toujours est-il que, quelques mois plus tard, elle l’avait suivi au Nigeria où – il le lui avait juré – il venait d’obtenir une belle position dans un des plus importants business du pays. Il avait malheureusement omis de préciser que le business en question n’était autre que la drogue – culture, fabrication et distribution, sur les marchés de l’héroïne, de la marijuana et de la cocaïne. Et un beau jour, il avait purement et simplement disparu.

Sans aucune famille à appeler aux États-Unis pour l’aider, Amanda s’était retrouvée coincée au Nigeria, démunie, perdue. Et, pour survivre…

 

Ses talons claquaient sur le trottoir, alors qu’elle se dirigeait vers les bureaux de la D.E.A. Elle s’efforçait de maîtriser le balancement de hanches exagéré qui était devenu pour elle comme une seconde nature durant les derniers mois. Elle avait un rôle à jouer et devait se montrer convaincante. Cela ne lui faisait pas trop peur : elle se savait bonne actrice. Si elle avait joué dans des pièces de théâtre, durant ses études, c’était surtout dans le cadre de sa carrière de prostituée au Nigeria qu’elle avait sollicité ses talents. Elle avait incarné de nombreux rôles pour satisfaire les désirs étranges, et souvent pervers, des hommes. Et si elle n’en gardait que des souvenirs honteux, parfois douloureux, elle avait aujourd’hui l’opportunité d’utiliser positivement cette expérience.

Alors qu’elle arrivait presque à destination, elle songea à l’homme qu’elle allait aider – et qui, de son côté, lui viendrait aussi en aide. Depuis la disparition de son mari, elle s’était vu promettre beaucoup de choses par beaucoup d’hommes ; aucune de ces promesses n’avait été tenue après que ces messieurs avaient obtenu d’elle ce qu’ils désiraient. Pourtant, d’instinct, elle faisait confiance à cet Américain. Impossible de l’expliquer ; c’était ainsi. Il semblait fondamentalement bon. Certes, il devait être capable de violence, cela ne faisait aucun doute, mais pas de lui faire de mal à elle. Il tiendrait sa parole.

Dans ces conditions, songea-t-elle en posant la main sur la barre de métal pour pousser la porte des bureaux de la D.E.A., tout ce qu’elle avait à faire, c’était de bien jouer son rôle, et, dans le courant de la semaine, elle serait en train de chercher un vrai travail à Détroit. C’était ni plus ni moins que son avenir, qu’elle jouait ici. Sa vie.

Elle entra dans la salle qui devait faire office de réception et aperçut une femme nigériane assise à l’intérieur d’un bureau circulaire. Elle marcha droit vers elle et lança d’une voix sévère :

— J’aimerais parler à l’Agent Spécial en Charge Norris Wright.

La femme leva les yeux des papiers disposés devant elle, et Amanda vit ses doigts se crisper sur le crayon qu’elle tenait.

— Je vous demande pardon ?

— J’ai dit que j’aimerais parler à l’Agent Spécial en Charge Norris Wright de la Drug Enforcement Administration des États-Unis d’Amérique, martela Amanda avec force. J’ai cru comprendre qu’il dirigeait le bureau de Lagos.

— Puis-je vous demander votre nom ? interrogea la femme, visiblement surprise, mais aussi intimidée.

— Amanda Ojukwu. Mme Amanda Ojukwu.

— Avez-vous pris rendez-vous ?

— Non, je n’ai pas de rendez-vous.

— Dans ce cas, je crains que…

— Peu importe ce que vous craignez ! coupa Amanda, qui se détourna pour gagner rapidement la porte qu’elle avait déjà repérée sur le côté. J’ai l’intention de parler à M. Wright, et j’entends que cela se fasse maintenant.

— Mais, madame Ojukwu, vous ne pouvez pas…

— C’est ce qu’on va voir !

Amanda ouvrit la porte et se retrouva dans un petit couloir, au bout duquel se trouvait une porte, fermée.

— Où est l’Agent Spécial en Charge Norris Wright ? cria-t-elle à la cantonade.

Elle s’arrêta devant la porte et lança encore :

— Je voudrais parler à l’Agent Spécial Norris Wright ! Maintenant !

Derrière elle, des pas précipités se firent entendre.

— Madame Ojukwu, je vous en prie ! lui dit la secrétaire d’une petite voix, presque implorante. Vous ne pouvez pas…

— Mais si, je peux ! Où êtes-vous, Norris Wright ? lança Amanda.

La porte s’ouvrit, et une silhouette apparut.

— Je suis désolée, monsieur, murmura la voix de la secrétaire. J’ai essayé de l’empêcher mais…

— Ça ira, Juma. Laissez.

L’homme avait une main cachée dans le dos, remarqua aussitôt Amanda. Un an plus tôt, elle n’aurait même pas relevé un détail aussi anodin, et si cela avait été le cas, elle n’aurait pas compris sa signification. Mais elle avait beaucoup appris, dans la rue. Wright était venu à la porte sans savoir ce qu’il trouverait derrière – sans savoir si la voix qu’il avait entendue était une menace potentielle ou une femme un peu hystérique. Et, en attendant d’être fixé, il gardait une main à proximité de son pistolet.

— En quoi puis-je vous être utile ? demanda-t-il quand la jeune femme s’avança vers lui.

— Vous êtes l’Agent Spécial en Charge Norris Wright ?

— Oui, madame.

— Dans ce cas, il se pourrait que vous puissiez m’aider ! déclara-t-elle en s’arrêtant à une trentaine de centimètres de lui, le visage empreint d’une colère feinte.

L’expression vaguement contrariée de Wright se modifia insensiblement en même temps qu’il esquissait un sourire condescendant. Excellent, pensa Amanda. Il s’imaginait avoir devant lui une excitée doublée d’une emmerdeuse. Rien de plus. D’une seconde à l’autre, sa main allait apparaître.

Ce qui se passa en effet.

— Voulez-vous entrer dans mon bureau, proposa-t-il. Nous y serons plus à l’aise. Juma, voulez-vous nous apporter deux tasses de café, s’il vous plaît ?

— Je ne veux pas de café ! s’exclama Amanda. Tout ce que j’attends de vous c’est une intervention rapide au regard de la situation dont je suis venue vous entretenir.

Wright ne se départit pas de son sourire factice.

— Dans ce cas… je vous en prie.

Il recula et lui fit signe d’entrer.

La jeune femme promena son regard autour de la pièce alors qu’elle y pénétrait en affectant un air important. Elle vit le bureau – de bois –, et devant, la chaise sur laquelle on l’inviterait sans aucun doute à s’asseoir – également de bois. Elle étudia les lieux avec plus d’attention encore, à la recherche d’un élément de mobilier en métal qui serait à sa portée une fois assise.

Quelque chose sur quoi coller le truc magnétique que lui avait confié James.

— Je vous en prie, asseyez-vous, lui proposa Wright avec un autre geste de la main.

Amanda s’assit.

Tandis que Wright contournait son bureau, Amanda put voir la crosse d’un pistolet dépasser de sa ceinture, dans son dos.

— En quoi puis-je vous être utile, madame…

— Ojukwu !

Amanda posa son sac en crocodile, aussi neuf que ses vêtements, sur ses genoux croisés et se pencha légèrement en avant. Elle avait dans le creux de la main le plus petit des micros que lui avait donné James – celui destiné au bureau.

— J’irai droit au but, commença-t-elle. Mon fils de sept ans effectue sa scolarité dans une école privée de la ville. Or, hier soir, j’ai trouvé dans son cartable un sachet en plastique qui contenait, j’en suis certaine, de la marijuana.

L’expression de Wright trahit une vague lassitude, et Amanda comprit qu’il était vraiment tombé dans le panneau. À ses yeux, elle n’était qu’une autre de ces mères en colère persuadées que leurs problèmes primaient sur ceux des autres.

— Je suis désolé de l’apprendre, madame Ojukwu, dit-il. Toutefois, je crains que cette question ne soit plutôt du ressort de la police nigériane, et non de la D.E.A. Voyez-vous, nous n’avons aucune compétence, dans ce pays, hormis…

Les yeux d’Amanda n’avaient cessé de chercher un endroit où placer l’émetteur, et, alors qu’elle s’apprêtait à couper Wright, elle aperçut soudain une mince bande métallique de renforcement qui courait sur tout le long du bureau, devant elle, juste sous le plateau.

— Agent Spécial Wright, dit-elle avec exaspération, peut-être avez-vous noté que je ne suis pas nigériane de naissance ?

— En effet, répondit Wright d’un ton patient.

— Je suis américaine, précisa Amanda. Sauf erreur, vous êtes américain et la D.E.A. est une agence américaine, n’est-ce pas ?

— En effet, mais…

— Il y a un autre point que vous devez savoir, coupa encore Amanda en se raidissant. Si je suis américaine, mon époux est nigérian. Peut-être le connaissez-vous, du reste. Il est membre du gouvernement, précisa-t-elle en se redressant avec importance. Yakubu Ojukwu.

Le nom d’Ojukwu lui était venu comme ça, quelques minutes plus tôt, alors qu’elle se dirigeait vers les bureaux de la D.E.A. Elle ne savait absolument pas si quelqu’un de ce nom était en effet proche du gouvernement nigérian.

— Bien sûr que je connais M. Ojukwu, affirma Wright à tout hasard. Mais…

Amanda se pencha soudain, les mains en avant, retenant son sac contre son buste. Elle avait agrippé le bord du bureau pour se retenir.

— Il n’est pas une de vos phrases qui ne contienne le mot « mais », agent Wright ! Dois-je en déduire que vous n’avez aucunement l’intention de vous occuper de cette question ? Il s’agit pourtant d’une affaire, grave, je puis vous l’assurer. Pour ma famille et moi, mais aussi pour tous les enfants de ce pays.

— Je transmettrai cette information à la police locale nigériane, madame Ojukwu.

Se laissant aller en arrière, Amanda tâcha de se composer un masque de colère aussi crédible que possible, avant de se lever brusquement.

— Vous pouvez être sûr que M. Ojukwu sera informé de votre peu de collaboration dans cette histoire ! déclara-t-elle. De même que le consulat américain, et le directeur de la D.E.A. à Washington.

Wright se leva à son tour.

— Faites comme bon vous semble, madame Ojukwu. Je suis désolé de ne pas pouvoir vous apporter une aide directe.

Il sourit une nouvelle fois et ajouta :

— Puis-je vous raccompagner ?

— Je connais le chemin ! répliqua Amanda d’un ton sec.

Elle quitta le bureau, traversa le petit couloir, puis le hall de réception, sans accorder un regard à la secrétaire. Une fois dehors, elle continua sur sa lancée, avant de jeter un coup d’œil derrière elle pour vérifier qu’elle n’était pas suivie. Elle tourna tout de suite à gauche et gagna le parking qu’utilisait le personnel de la D.E.A. Son associé du moment lui avait décrit le véhicule qu’elle cherchait, et elle n’eut aucun mal à le repérer, sur l’emplacement qui lui était réservé, près de la porte. Elle s’en approcha d’une démarche nonchalante. Voyant qu’il n’y avait personne d’autre sur le parking, elle sortit l’autre émetteur de son sac. Elle se pencha au niveau du pare-chocs arrière, faisant mine de redresser son talon, et plaqua le petit engin.

Amanda Freeman Ironsi se redressait, quand elle sentit deux mains s’abattre sur ses épaules.

* * *

Bolan suivait du regard les quelques personnes qui passaient à sa hauteur sur le trottoir. Alors que la quasi-totalité du territoire de Lagos bourdonnait de l’activité d’une ruche surpeuplée, cette rue de bureaux constituait une exception, pour ne pas dire une anomalie. Elle était située en dehors des principaux quartiers d’affaires, et peu de gens semblaient la fréquenter – hormis ceux qui y travaillaient, précisément. C’était d’ailleurs peut-être la raison pour laquelle la D.E.A. avait choisi de s’installer ici.

Dans le bureau de Wright, Amanda avait trouvé assez rapidement un endroit où fixer le micro. L’Exécuteur entendit un léger clic au niveau du récepteur, puis la voix de la jeune femme qui lançait d’un ton hautain :

— Dois-je en déduire que vous n’avez aucunement l’intention de vous occuper de cette question ? Il s’agit pourtant d’une affaire, grave, je puis vous l’assurer. Pour ma famille et moi, mais aussi pour tous les enfants de ce pays.

Wright et elle échangèrent encore quelques mots, puis Bolan vit Amanda apparaître sur le trottoir, marchant dans sa direction. Au coin de la rue, elle bifurqua soudain pour s’engager sur le parking.

Bolan fit sortir la voiture de la place qu’il occupait. Dans le récepteur posé sur le siège passager, il entendit Norris Wright marmonner :

— Connasse !

Puis ce ne furent que des bruissements de papier.

Le Guerrier n’avait pas envie d’attirer l’attention en faisant demi-tour sur la chaussée. Il fit donc le tour du pâté de maisons. Il arriva à hauteur du parking juste à temps pour voir un homme s’approcher en courant d’Amanda. Il ne le voyait que de dos, mais il le reconnut aussitôt : Dirk Woodsen.

Bolan accéléra tandis que Woodsen attrapait Amanda qui venait de poser l’émetteur sous le pare-chocs de Wright. Depuis le début, l’Exécuteur avait la certitude que le jeune agent était clean. Il était prêt à parier qu’il n’était absolument pas mêlé aux magouilles de Wright, des activités dont il ignorait sans doute tout. Il ne verrait donc sans doute pas d’un bon œil qu’un étranger vienne toucher à la voiture de son supérieur. Et il aurait quelques bonnes raisons de se montrer soupçonneux.

Mais, avant d’en arriver aux explications, Bolan devait gérer une situation urgente ; il ne pouvait pas laisser Woodsen emmener Amanda dans le bureau de Wright – ainsi qu’il en avait visiblement l’intention.

Sans s’en douter, la jeune femme lui vint en aide. Alors qu’il s’engageait sur le parking, elle commença à se débattre en battant des bras et en criant :

— Au viol ! Au viol ! Aidez-moi !

Woodsen, très occupé à parer les coups d’Amanda, ne faisait pas attention à ce qui se passait derrière lui. L’Exécuteur roula jusqu’à son niveau, baissa sa vitre une seconde avant de freiner et de se mettre au point mort. Il passa tout le haut de son corps par la portière, puis enroula son bras gauche autour du cou de Woodsen pour l’attirer contre la Chevrolet. Il continua d’étouffer le jeune agent jusqu’à ce que son corps devienne mou, puis, sortant rapidement du véhicule, il jeta le jeune homme sur la banquette arrière.

L’Exécuteur regarda autour de lui, sur le parking. Apparemment, ce qui venait de se passer n’avait eu aucun témoin.

Amanda, elle, était comme tétanisée. Bolan se pencha par-dessus la silhouette inanimée de Woodsen et lança :

— Prenez le volant ! Vous savez conduire ?

Elle parut brusquement sortir de sa torpeur et ouvrit la portière, pour s’installer côté conducteur.

— Quelle question ! s’exclama-t-elle. Je vous ai dit que j’étais de Détroit, non ?

— Très bien. Alors, sortez-nous de là avant que quelqu’un vienne voir ce qui se passe.

Très maîtresse d’elle-même, Amanda quitta rapidement le parking, sans crissements de pneus ni précipitation.

— Où allons-nous ? demanda-t-elle après quelques secondes.

— À l’aéroport, comme je vous l’avais promis.

— Vous ne vous attendez pas à ce que je l’emmène à Détroit, j’espère ? répliqua Amanda en faisant allusion à Woodsen.

— Je vous ai promis un billet d’avion, des vêtements et de l’argent de poche. Pour vous trouver un petit ami, je vous laisse vous débrouiller toute seule.

Woodsen portait une de ces chemises amples en batik qu’il semblait affectionner. Bolan passa la main dessous, faisant le tour de sa ceinture jusqu’à ce qu’il trouve un Sauer P-226, glissé dans un holster. Il le récupéra et le plaça dans sa propre ceinture, avant de chercher encore – des menottes, cette fois. Quelques secondes plus tard, le jeune agent revint à lui.

Son premier geste fut de vouloir s’emparer de son pistolet. Il découvrit qu’il ne pouvait pas assez bouger les mains pour atteindre le holster vide. Il avait le regard indécis, mais sa vision gagna peu à peu en précision et il reconnut l’homme qui se trouvait à côté de lui.

— Clarke ?

— En quelque sorte, dit Bolan.

— Que se passe-t-il ? demanda Woodsen, de plus en plus intrigué.

— C’est à vous de me le dire, non ?

— Eh bien, j’ai surpris une fille en train de traficoter quelque chose avec la voiture de Norris. Je l’ai attrapée et…

Il jeta un coup d’œil vers l’avant, puis tourna la tête sur la gauche.

— Hé ! mais c’est elle ! s’exclama-t-il. Mais qu’est-ce que…

— Écoutez-moi, Woodsen ! coupa l’Exécuteur avec une autorité qui lui attira aussitôt toute l’attention du jeune agent. Vous me faites l’impression de quelqu’un de bien, avec toute une carrière devant lui. Mais je n’ai pas envie de perdre du temps dans des explications. Je veux simplement que vous quittiez le coin pendant quelques jours. Quand les choses se tasseront un peu, et que les têtes commenceront à rouler au sein de la D.E.A., vous serez bien content d’avoir un alibi pour prouver que vous n’étiez pas mêlé à tout ça.

— Mêlé à quoi, bon sang ? s’impatienta Woodsen.

— Votre patron, Wright, est au beau milieu de l’affaire des avions abattus et d’une importante entreprise criminelle.

La réaction de Woodsen n’étonna pas Bolan.

— Vous mentez ! protesta-t-il. Jamais Wright ne passerait à l’ennemi. Non, je ne vous crois pas. C’est vous qui êtes passé de l’autre côté. Vous qui êtes derrière tout ce bordel.

— Le fait que vous pensiez ça m’oblige précisément à vous mettre au vert durant quelques jours, expliqua l’Exécuteur. Vous êtes un type bien, mais vraiment trop naïf et loyal. Si je vous relâche, vous irez tout de suite voir Wright.

Woodsen resta silencieux. Bolan sortit son téléphone cellulaire de sa poche et composa un numéro. Quand Grimaldi répondit, il demanda simplement :

— Où es-tu, Jack ?

Le pilote lui communiqua un numéro de hangar et des instructions pour le trouver. Ils parlèrent ensuite longuement. Quand le Guerrier raccrocha, ils arrivaient à l’aéroport. Bolan répéta les indications de Grimaldi, guidant Amanda à travers un labyrinthe de voies de services qui circulaient entre les pistes et les divers bâtiments. Quand ils atteignirent le hangar, il regarda longuement autour de lui pour vérifier qu’on ne les observait pas, puis il tira Woodsen, toujours menotté, du véhicule, avant de le pousser vers le jet. Amanda suivait.

Grimaldi était à l’arrière. Il leva les yeux alors qu’ils montaient à bord.

— Eh bien ! lança le pilote. Je fais dans le transfert des prisonniers, maintenant ?

— Juste pour cette fois, répondit Bolan.

Il expliqua qui était Woodsen, ajoutant :

— Tu lui donnes tout le confort possible, Jack. Il est O.K., mais il n’a pas encore compris qui étaient les gentils, dans cette histoire.

Grimaldi se leva et s’approcha des compartiments de rangements, sur le côté. Il ouvrit une des portes et des bruits métalliques emplirent la cabine alors qu’il en sortait deux entraves en fer. Bolan assit Woodsen dans un des fauteuils rivés au plancher, et Grimaldi fit passer les entraves autour des pieds de la chaise avant de les attacher aux chevilles du prisonnier. Il retira la menotte que Woodsen avait au poignet droit pour la fixer à l’accoudoir du fauteuil.

— Vous voulez quelque chose à lire ? proposa-t-il.

Woodsen se contenta de faire la moue.

Pour la première fois, Grimaldi parut remarquer Amanda.

— Hé ! j’espère que tu vas aussi me la laisser ! lança-t-il en souriant jusqu’aux oreilles.

Amanda lui retourna son sourire.

— Elle retourne aux États-Unis, Jack.

— Ça, c’est dommage, commenta Grimaldi.

Sans cesser de sourire, il ajouta en désignant Woodsen :

— Tant qu’à renvoyer quelqu’un au pays, expédie plutôt celui-là. Je préférerais garder l’œil sur cette beauté…

Amanda se mit à rire, flattée qu’il la trouve belle, tout simplement. La veille encore, ses rapports avec les hommes étaient d’une tout autre nature.

Bolan lui prit les clés des mains et ils regagnèrent la voiture. Ils roulèrent jusqu’au terminal principal. Là, il accompagna la jeune femme jusqu’à un comptoir de vente. Un avion décollait une heure et demie plus tard pour Paris, d’où elle n’aurait aucun problème pour trouver un vol à destination de New York, puis de Détroit. Le Guerrier acheta les billets, puis fourra dans sa poche ce qui lui restait en nairas. D’une autre poche, il sortit un rouleau de billets en dollars.

— Vous allez avoir besoin d’argent, dit-il.

Et il tira vingt billets de cent dollars de la liasse.

Les yeux d’Amanda s’écarquillèrent.

— Vous pensez donc que je mange à ce point ?

— Il va aussi falloir vous trouver un endroit où vivre et un travail, ajouta Bolan en ajoutant mille dollars.

— Eh bien ! fit Amanda en même temps qu’elle empochait cette petite fortune. En tout cas, si jamais vous avez besoin de quelqu’un pour coller vos espèces de magnets, où que ce soit, vous savez qui appeler !

Malgré son ton léger, des larmes apparurent dans ses yeux et, l’instant d’après, elle passait les bras autour du cou de Bolan. La joue posée contre le torse du Guerrier, elle resta ainsi un moment à sangloter doucement.

Puis, s’écartant, elle s’essuya le visage du plat de la main.

— Merci, James, dit-elle. Merci de tout cœur.

Bolan secoua la tête et sourit sans un mot.

Le temps que la jeune femme trouve quelque chose à ajouter, il s’éloignait déjà.

 

De gros nuages noirs menaçants s’amoncelaient dans le ciel de Lagos quand l’Exécuteur rejoignit les bureaux de la D.E. A. Il passa lentement à hauteur du parking, remarquant au passage que la Land Rover de Wright n’était plus là. Le récepteur radio portable et le système de guidage se trouvaient maintenant à côté de lui, côté passager. Il défit les lanières de l’appareil et souleva le couvercle. Un bourdonnement se fit entendre durant quelques instants, puis des lumières de couleurs se mirent à clignoter sur les différents écrans, avant de se stabiliser. Bolan régla le contrôle du volume du récepteur réglé sur le micro posé dans le bureau de Wright. Rien, hormis des parasites. Il tourna alors le cadran qui permettait de capter les ondes de l’émetteur qu’Amanda avait fixé sous le pare-chocs de la Land Rover. Là encore, rien.

Où que soient Norris Wright et sa Land Rover, ils étaient hors de portée de son matériel.

Bolan jeta un coup d’œil à sa montre. On était en plein milieu d’après-midi. Autant dire qu’il y avait encore de bonnes chances pour que Wright revienne à son bureau avant la tombée de la nuit. Le mieux, pour l’Exécuteur, était de se trouver un endroit tranquille où stationner sa voiture et attendre le retour de Wright ; un endroit où il n’attirerait pas l’attention.

La place de parking où il avait déjà attendu Amanda était libre et il décida de s’y installer. S’il n’y avait pas grand monde dans le quartier, un peu plus tôt, la rue était presque déserte, à présent.

Il sortit quelques journaux, ainsi qu’un guide touristique, achetés à l’aéroport, et parcourut toute cette littérature d’un œil distrait. Il restait à l’affût de la moindre réaction de son matériel électronique, tout en s’assurant que personne ne s’intéressait à lui.

Il s’était passé un peu plus d’une heure quand un léger bip se fit entendre. Il se tourna vers son équipement et, une seconde plus tard, il y eut un nouveau signal sonore, plus fort, suivi d’une série de bip, de plus en plus audibles et de plus en plus rapprochés. Ce qui signifiait sans aucune erreur possible que l’émetteur se rapprochait du récepteur. Quelle que soit sa provenance, Norris Wright regagnait les bureaux de la D.E.A.

Bolan regarda l’écran. Quoique incapable de données précises, il livrait une orientation générale. Il indiquait ainsi que la Land Rover venait du sud-ouest.

L’Exécuteur se laissa glisser sur la banquette, derrière le volant, mais se tourna de manière à être en mesure de voir par la lunette arrière. Au bout d’une trentaine de secondes, la Land Rover Dark Blue passa à moins d’un mètre de son pare-chocs arrière. Wright était au volant, un passager à côté de lui. Un homme, plus petit. La Land Rover continua, puis tourna pour s’engager sur le parking, et disparut à la vue du Guerrier.

Bolan se redressa légèrement. Il vit bientôt Wright contourner le bâtiment à pied. Il était accompagné d’un type vêtu d’un costume léger blanc cassé – qu’il n’avait pas pu trouver en boutique. Car le costume, à l’image de celui qui le portait, semblait aussi large que haut. Bolan sentit aussitôt que l’ampleur du bonhomme ne venait pas d’un problème d’obésité. Il marchait avec la confiance, l’équilibre et même la grâce d’un athlète bien entraîné. Bolan scruta son visage. C’était un parfait inconnu.

Les deux hommes franchirent l’entrée des locaux et, grâce au micro qu’Amanda avait placé, l’Exécuteur les entendit pénétrer dans le bureau de Wright.

— Je ne prends aucun appel, Juma ! lança celui-ci.

Une voix féminine étouffée lui répondit, puis une porte se ferma.

Des roulettes couinèrent – un fauteuil qu’on déplaçait. Bolan imagina Wright tandis qu’il prenait place derrière son bureau. Puis, il eut un rire et une voix grave dit :

— Ta nana, là, Juma, elle pense toujours que je suis un informateur de la D.E.A. ?

Ce fut à Wright de rire, cette fois.

— Absolument. Mon informateur personnel, qui refuse de traiter avec quelqu’un d’autre que moi. Les autres agents en sont d’ailleurs aussi persuadés.

— Tu leur as dit ça ?

La voix grave avait un accent sud-africain, s’avisa soudain Bolan.

— Je les ai plutôt laissés en arriver tout seuls à cette conclusion. C’est plus efficace. Il faut être de ce côté de la barrière pour comprendre ce genre de subtilités, Dolph. Le fait est que tes allées et venues, sans la moindre explication, ont tout du comportement qu’adopterait un informateur. De toute façon, il serait très mal vu qu’un agent aille fouiner dans les affaires d’un collègue – et encore plus dans celle du patron.

Cette fois, le rire du Sud-Africain rappela celui de cailloux passant dans un broyeur.

— Où sont les fûts ? demanda-t-il en changeant soudain de sujet.

— À l’abri, lui répondit simplement Wright. Non que je ne te fasse pas confiance… Mais moins de gens savent où ils sont rangés, et mieux c’est.

— Ne t’avise pas de me baiser sur ce coup, Norris.

— Tu me connais, non ? Il y a largement assez d’argent pour nous deux. Et puis, je préfère être réglo avec toi, Dolph. Tu crois vraiment que j’ai envie de passer le reste de ma vie à regarder par-dessus mon épaule, pour voir si tu n’es pas là ?

— Tu n’aurais pas trop à attendre…

Ou bien Wright ne saisit pas la menace implicite, ou bien il s’en foutait.

— Quand le moment arrivera, tu seras avec moi, dit-il.

Bolan fronça les sourcils. Le moment ? Quel moment ?

— Quelles sont les nouvelles de Clarke, au fait ? demanda le Sud-Africain. Où est-il passé ?

— Je n’en sais rien. Il a purement et simplement disparu.

— Cette histoire ne me plaît pas, Norris. C’est le genre de détail dont on n’a vraiment pas besoin − de ces trucs qui réapparaissent soudain pour te mordre le cul. Il n’est sans doute pas la mauviette qu’il a voulu te faire croire.

— Non, acquiesça Wright. Il jouait un rôle. Il avait bien été envoyé ici pour fureter. Et crois-moi, je n’aime ça pas plus que toi.

Il s’éclaircit la gorge.

— Mais quel serait le pire scénario ? Qu’il découvre quelque chose, comprenne que je travaille en fait dans l’autre camp, et aille parler de notre business à Washington ? Ce ne sont pas des rapides : ils se noieraient pendant des semaines voire des mois dans la paperasserie avant d’agir. Notre affaire se règle demain. Lorsqu’ils se décideront éventuellement à passer à l’action, nous serons déjà loin.

Un grognement marqua l’assentiment du Sud-Africain.

Bolan, lui, était de plus en plus perplexe. Wright venait d’admettre qu’il était un ripou. Mais, au ton de sa voix, à certains mots employés, le Guerrier avait l’impression que l’affaire à laquelle il venait de faire allusion était d’une teneur autrement plus importante qu’un simple trafic de drogue… Un bruit métallique coupa net le fil de ses pensées. Puis il entendit quelqu’un qui exhalait longuement. Un des deux hommes venait d’allumer une cigarette avec un briquet. Ce devait être le Sud-Africain, car Wright demanda :

— Tu en aurais une pour moi ?

Un bruit de frottement. Un objet qui glissait sur le bureau.

— Il serait temps que tu recommences à t’en acheter, observa l’homme à la voix grave.

Wright gloussa. Quand il prit la parole, sa voix rappelait vaguement celle de Hal Brognola lorsqu’il coinçait un de ses sempiternels cigares entre ses dents.

— Je t’en paierai, promit-il. Je ne peux pas être crédible, quand je dis que je veux m’arrêter, si je m’achète mes propres clopes.

— Tu as parlé à notre ami, le kaffir, aujourd’hui ?

— Ce n’est pas un kaffir ! souligna Wright en riant.

Bolan fronça les sourcils. Kaffir était un mot méprisant que les Sud-Africains racistes employaient pour désigner les Noirs.

— Un kaffir des sables, alors ? proposa le balèze.

Cette fois, les deux hommes se mirent à rire.

— Je dois justement lui parler ce soir. Il rassemble l’argent.

— Je suppose que tout ce liquide, ça n’est pas évident. Même pour lui.

— C’est vrai. Mais il l’aura. Demain.

Wright tira de façon audible sur sa cigarette, avant de reprendre :

— J’imagine que tu passeras chez moi ce soir pendant que je l’appellerai. Après, je quitte ma maison pour de bon.

Bolan n’eut aucun moyen de connaître la réponse du Sud-Africain, qui dut uniquement s’exprimer par geste.

— Bon, je ferais mieux d’y aller, dit-il après une pause. Tu as une voiture, pour que je rentre ?

Un cliquetis se fit entendre, suivi de la voix de Wright :

— Juma ?

— Oui, monsieur Wright ? répondit une voix féminine amplifiée par un haut-parleur.

— Où est Woodsen ?

Une courte pause, des papiers qu’on bougeait.

— Je l’ignore, monsieur. Je ne l’ai pas vu s’en aller. Mais il n’est pas non plus dans son bureau.

— Il doit être aux chiottes. Écoutez, Juma, vous allez donner à la personne avec qui je suis en rendez-vous un trousseau des clés de la voiture de Woodsen. Vous expliquerez ensuite à notre jeune ami qu’il n’a qu’à rentrer chez lui en taxi, ce soir.

— Bien, monsieur.

De nouveau, le cliquetis.

— Est-ce qu’un de tes agents soupçonne quelque chose ? interrogea son vis-à-vis.

— Non.

Bolan les entendit qui marchaient dans le bureau.

— Et surtout pas Woodsen, ajouta Wright. Il est jeune. Et il pense que je suis un modèle.

Le rire maintenant familier du Sud-Africain lui répondit. Une porte s’ouvrit, se ferma. Et Bolan entendit Wright reprendre place derrière son bureau.

L’Exécuteur récupéra son téléphone cellulaire. À peu près au même moment, le prénommé Dolph sortit du bâtiment, avant d’aller rejoindre le parking. Dans son récepteur, Bolan entendit Wright qui décrochait son téléphone et composait un numéro. Son portable en main, il attendit. Un instant plus tard, Wright se mit à parler.

En arabe.

L’Exécuteur se gifla mentalement : il avait oublié de brancher un magnétophone au matériel posé sur le siège, à côté de lui. Il ne parlait pas l’arabe et n’avait donc aucune idée de l’objet de ce coup de fil. Mais il se rappela la blague raciste du Sud-Africain, au sujet d’un « kaffir des sables », et il comprit que cet appel était lié à la grosse affaire en cours.

Se tordant sur la banquette, Bolan sortit de son sac de matériel un magnétophone et un fil de connexion. Le temps qu’il ait effectué les branchements nécessaires, Wright était en train de raccrocher.

Une autre Land Rover – couleur rouille et un peu plus ancienne que celle de Wright – sortit du parking et passa devant l’Exécuteur. Il la suivit un instant du regard. Il pouvait toujours essayer de suivre le Sud-Africain, mais il avait toutes les chances de le perdre une fois qu’ils auraient quitté ce quartier tranquille et retrouvé la circulation chaotique qui régnait dans Lagos. Non, mieux valait qu’il colle à Wright. Parce qu’il y avait un micro dans son bureau et un émetteur fixé à son pare-chocs arrière. Mais aussi parce qu’il était la clé de toute l’histoire, Bolan en avait la certitude.

En cet instant, Wright semblait occupé à lire de la paperasserie ou à la classer. Le Guerrier décida d’en profiter pour utiliser le téléphone cellulaire qu’il avait toujours en main. Il entra en communication avec le Black Warriors Ranch. Cette fois, ce fut Herman « Gadgets » Schwarz qui répondit. Il demanda à son vieux complice s’il pouvait identifier un Sud-Africain court sur pattes et costaud prénommé Dolph ; il lui livra les quelques infos supplémentaires dont il disposait.

— La grande question, fit-il, est de savoir ce qu’il y a vraiment dans les fûts de deux cents litres qu’ils ont récupérés dans l’avion. Jusqu’à maintenant, je penchais pour les produits chimiques utilisés pour la fumigation aérienne des plantations. J’imaginais qu’ils avaient échangé les bidons par des faux, et qu’ils avaient abattu les autres appareils transportant les mêmes produits afin de préserver leurs récoltes. Mais, après ce que je viens d’entendre, je ne suis plus aussi sûr.

Il se gratta le front.

— Tu as un moyen de savoir si les gens de la F.A.A. ont analysé le contenu des fûts qui se trouvaient dans l’épave de l’Antonov, lorsque celui-ci a été examiné ?

— Je vais voir ce que je peux faire.

Bolan entendit le cliquetis rapide des touches d’un clavier. Puis, de nouveau, la voix de Schwarz :

— J’ai devant les yeux la copie d’un rapport signé par un certain Charles.

— Ryan Charles, acquiesça Bolan. Je l’ai rencontré sur le site du crash. Il venait du Maroc.

— C’est bien lui. Ils ont analysé le contenu des fûts dès qu’ils se sont trouvés dans un environnement sécurisé. Les tests sont positifs. Autrement dit, les bidons contenaient vraiment des produits chimiques d’éradication quand l’avion s’est écrasé, Mack.

— Et moi, je suis certain que non. Je pense plutôt que ces substances s’y trouvaient quand la F.A.A. et la D.E.A. sont arrivées sur place… Nous avons jusque-là travaillé sur l’hypothèse que Wright avait récupéré les produits dans l’épave de l’avion afin qu’ils ne puissent pas être utilisés pour la destruction de ses champs de culture. Nous étions dans l’erreur. J’ai plutôt l’impression qu’il est allé remettre ces fûts dans l’Antonov.

— Mais pourquoi irait-il…

— Parce qu’un changement avait déjà été effectué au départ, avant que l’avion ne décolle. Les fûts contenant les produits chimiques ont été retirés et remplacés par autre chose – que nos gus voulaient faire transporter jusqu’à Lagos. Puis, quand l’avion s’est écrasé, ils ont dû procéder à un nouvel échange et remettre à leur place les substances d’origine.

— Mais alors, qu’y avait-il dans l’avion au départ ? interrogea l’ami Herman. Et s’ils ont laissé les produits chimiques aux États-Unis, comment ont-ils pu procéder si rapidement à l’échange, dans la jungle ?

— C’était évidemment impossible. Ils ont forcément utilisé les fûts récupérés dans les deux premiers appareils. Ceux qu’ils avaient abattus.

— Je veux bien te suivre, mais tu n’as toujours pas répondu à mon autre question. Qu’y avait-il vraiment dans l’avion quand il s’est crashé ?

— C’est la question à soixante-quatre mille dollars, répondit l’Exécuteur. Dès qu’on aura la réponse, on aura du même coup la clé de la grosse affaire que Wright et son copain Dolph ont montée.

— Pour commencer, je vais essayer de découvrir qui est ton bonhomme, dit l’informaticien avant de raccrocher.

Bolan attendit patiemment, sans cesser d’écouter ce qui se passait dans le bureau de Wright. Il ne s’y passait pas grand-chose, à vrai dire. Quand l’agent pourri quitta les bureaux de la D.E.A., juste avant 17 heures, l’Exécuteur utilisa le mouchard fixé sur la Land Rover pour le suivre à distance. Il se retrouva ainsi dans un quartier résidentiel cossu de Lagos. Quand il arriva à hauteur de la villa de Wright, celui-ci avait eu le temps de stationner son véhicule et de rentrer chez lui.

L’Exécuteur s’arrêta. Dommage qu’il n’ait pas de micro dans la maison du ripou, se dit-il. En même temps, est-ce que cela aurait été utile ? Wright habitait seul, et il n’y avait donc rien à attendre d’éventuelles conversations. Il se pouvait aussi que Dolph se joigne à lui pour le fameux coup de fil. Mais cela ne faisait pas de réelle différence. Même si l’Exécuteur trouvait le moyen d’intercepter l’appel, celui-ci allait se faire en arabe. Bolan manquait de temps pour l’enregistrer, le faire parvenir au Ranch et découvrir de quoi il retournait. Chaque minute comptait – puisque, à en croire Wright, tout devait se passer le lendemain.

Bolan remit le contact et prit la direction de son hôtel. Il avait un autre moyen d’obtenir des renseignements.


CHAPITRE VI

Les nuages sombres et lourds de pluie qui s’étaient amassés un peu plus tôt dans le ciel crevèrent alors que Bolan approchait de l’aéroport. Quand il atteignit le hangar qui abritait le Lear Jet de Grimaldi, une légère bruine tombait déjà.

Le Guerrier monta dans l’appareil par la cabine de pilotage. Elle était vide. Des voix lui parvinrent de l’arrière. Il se retourna et vit Grimaldi assis à l’arrière de l’avion. Un petit sourire ironique aux lèvres, il écoutait gentiment le discours moralisateur et vaguement menaçant de Dirk Woodsen. Le jeune agent de la D.E.A. lui décrivait les horreurs de la vie en prison, et ce qui les attendait, Kenneth Clarke et lui, sitôt qu’il aurait recouvré la liberté.

La raison première de la venue du Guerrier était de récupérer un équipement bien précis. Mais il voulait aussi s’assurer que son prisonnier ne souffrait pas trop psychologiquement. À l’évidence, ça n’était pas le cas. Seule sa fierté avait été blessée, dans l’histoire – et personne n’en mourrait. Woodsen avait dû comprendre qu’on ne le tuerait pas, et il commençait sans doute à soupçonner que « Kenneth Clarke » et son ami pilote étaient du bon côté plutôt que du mauvais. Il n’en appréciait pas pour autant le fait de se retrouver prisonnier.

En le voyant paraître, Woodsen reporta ses menaces sur Bolan. Sans s’occuper de lui, l’Exécuteur s’intéressa aux rangées de compartiments, sur le mur, et ouvrit l’un d’eux. Il laissa échapper un soupir de soulagement en découvrant la mallette de cuir noir qui s’y trouvait. Durant tout le temps qu’il avait passé à planquer devant les locaux de la D.E.A., il avait eu le loisir d’observer le système d’alarme du bâtiment. Il se savait capable de le désactiver manuellement, et de fouiller ensuite tranquillement les lieux, mais cela pouvait poser un problème. De nombreux systèmes modernes envoyaient automatiquement un signal dès qu’ils étaient désactivés par un moyen inhabituel. Le mieux était donc encore d’entrer dans le bâtiment comme n’importe quel agent – en utilisant le code. Bolan ouvrit la fermeture à glissière de la mallette et vérifia que ce dont il avait besoin se trouvait à l’intérieur.

— Tout se passe bien ? demanda-t-il en faisant face à Grimaldi.

— Aucun problème. Si ce n’est qu’on est bon pour l’enfer quand tout sera terminé…

— Je n’ai pas assez de temps pour vous expliquer, dit Bolan en s’adressant à Woodsen. Mais vous comprendrez bientôt. Et je pense même que vous me serez reconnaissant.

Le jeune agent leva le menton avec morgue.

— Allez vous faire foutre ! lança-t-il.

Grimaldi éclata de rire, et Bolan comprit qu’il était inutile de perdre son temps à demander à leur prisonnier s’il acceptait de lui communiquer le code d’entrée des bureaux.

Quand l’Exécuteur sortit de l’appareil, il se rendit compte que la pluie avait pris à présent les allures d’une véritable averse. Les gouttes crépitaient sur le toit du hangar dans un roulement de tambour assourdissant. Il se précipita vers sa voiture.

Lorsqu’il arriva aux abords des bureaux de la D.E.A., la situation ne s’était pas arrangée. Il stationna la Chevrolet dans une petite rue d’où il pouvait apercevoir à la fois le parking et l’entrée. Il se débarrassa des affaires qu’il portait par-dessus sa combinaison noire et ses armes puis, alors qu’il y avait encore de la lumière dans les bureaux, l’attente commença.

Bolan la mit à profit pour faire un nouveau point. Il était à présent flagrant que Norris Wright menait une double vie. Il était l’Agent Spécial en Charge de ce bureau de la D.E.A. à Lagos. Mais lorsqu’il coiffait son autre chapeau, il devenait un acteur important – peut-être même l’acteur principal – de ce qui semblait être le plus gros syndicat africain en matière de drogue. L’Exécuteur n’était sûr de rien, mais il soupçonnait qu’il s’agissait de ce mystérieux Cartel ivoirien dont parlaient toutes les agences. Une organisation assez puissante pour avoir sa propre force aérienne et capable d’abattre des appareils de la D.E.A.

Il était 20 heures quand le dernier agent quitta les bureaux. Bolan le vit éteindre la lumière du hall d’accueil, puis activer le système d’alarme en composant un code, et enfin fermer la porte à clé. Il contourna ensuite le bâtiment pour rejoindre le parking.

L’Exécuteur fixa intensément l’homme alors qu’il montait à bord d’un des 4 x 4 de la D.E.A. Il était de taille moyenne, assez costaud, avec des cheveux qui devaient onduler quand il les laissait pousser.

Bolan avait étudié les dossiers du personnel faxés par Kurtzman, et le visage de cet homme correspondait à une des photos. Il s’appelait John Henry Wojtowicz, il était né à Beaver Falls en Pennsylvanie et, mentionnait le dossier, était surnommé « Wojo » par ses collègues.

Bolan le regarda s’éloigner en voiture, se donna cinq minutes, puis descendit de son propre véhicule. Des éclairs striaient à présent régulièrement le ciel, suivis de coups de tonnerre. S’il y avait peu de monde dans la journée, ici, l’endroit était carrément désert alors qu’il faisait nuit et en plein orage.

Le Guerrier saisit la mallette de cuir noir, la coinça sous son bras à la manière d’un joueur de football américain et traversa la rue en courant. Une fois devant la porte, il sortit d’une de ses poches le petit outil magique de l’ami Schwarz. La serrure de la porte ne lui opposa aucune résistance.

Le bourdonnement de la pré-alarme vint se mêler aux bruits de l’orage. Bolan ne disposait que de trente secondes pour entrer le code avant que le dispositif n’envoie le signal d’une effraction. Il avait déjà fait glisser la fermeture éclair de la mallette, dont il sortit un appareil qui ressemblait à un petit ordinateur portable. Trois fils de couleurs sortaient de l’arrière, au bout desquels étaient fixées des ventouses. Le Guerrier plaça celles-ci à des endroits précis du boîtier de l’alarme, avant d’ouvrir son petit appareil électronique, qu’il alluma.

Quinze secondes s’étaient écoulées depuis qu’il avait ouvert la porte.

Bolan attendit. Au bout d’une seconde, un chiffre rouge apparut sur l’écran. Puis un autre. Puis encore deux autres. À sa montre, Bolan vit qu’il lui restait neuf secondes. Malheureusement pour lui, il ignorait si le code qu’il recherchait comprenait quatre, cinq ou même six chiffres. Il ne savait qu’une chose : il manquait de temps.

Il décida donc de taper rapidement les quatre chiffres dont il disposait. Son index venait de presser le dernier sur le clavier numérique quand un nouveau chiffre apparut sur son écran. Il s’empressa de l’ajouter aux autres, et vit au même moment à sa montre que le temps était écoulé.

Bolan retint son souffle. Il avait entré cinq chiffres. Si le code en comptait six, il était dans la merde.

Les mots « Code Exact » s’affichèrent sur le petit écran situé au-dessus du clavier numérique.

L’Exécuteur réinitialisa l’alarme, puis rangea son matériel dans la mallette et passa la bandoulière sur son épaule. Il s’éloigna de l’entrée vitrée, où il pouvait être vu de l’extérieur, malgré le rideau de pluie battante. Il se retourna. Il devait se trouver à l’accueil. Malgré l’obscurité, il distingua un bureau circulaire et un poste informatique. À chaque éclair, il découvrait un nouveau détail.

Il sortit sa mini-lampe de poche – le pointeur laser A.S.P. ayant été détruit lors de son affrontement avec les flingueurs de l’entrepôt de l’Antonov. Sa première tâche consista à vérifier qu’il était bien seul dans le bâtiment. Il s’aperçut ainsi que les bureaux étaient desservis par deux couloirs partant chacun de la zone d’accueil. Le premier, sur la gauche, menait à un autre couloir, plus long, avec les bureaux de l’ensemble des agents. Ils étaient tous vides, et Bolan ne vit pas l’intérêt de perdre plus de temps dans des recherches approfondies. Quatre-vingt-dix-neuf pour cent des agents anti-drogue qu’il avait pu croiser étaient des hommes et des femmes de bien, qui risquaient leur vie pour servir leur pays. Il était peu probable que Wright ait tenté de recruter un complice parmi eux.

Revenant dans la salle d’accueil, Bolan s’engagea dans l’autre couloir, plus petit, qui donnait sur une unique porte. Laquelle ouvrait sur le plus grand bureau du bâtiment, celui de l’Agent Spécial en Charge, sans aucun doute. Se déplaçant sans bruit sur la moquette, Bolan s’arrêta devant le bureau et fit courir la lueur de sa lampe sur le bord, en même temps que sa main. Le micro était exactement là où Amanda avait dit.

Il était resté en place moins d’un jour, mais les piles de ces petites choses avaient une durée de vie très courte. Bolan les remplaça sans bruit, avant de revenir vers la porte et de se livrer à un examen minutieux de la pièce, dans le sens contraire des aiguilles d’une montre. Sur les murs étaient accrochés des diplômes, photos, et divers titres et récompenses honorifiques. Wright était diplômé de la Louisiana State University en histoire et en sciences politiques. Sur le mur du fond, des masques tribaux africains et une lance. Enfin, sur le dernier mur, un tableau d’un artiste local, au-dessus d’un canapé noir.

Ayant délimité le périmètre de sa zone de recherches, l’Exécuteur rejoignit le bureau. Un beau meuble en acajou que Wright avait dû payer de ses propres deniers − il était peu probable que la D.E.A. ait accepté de couvrir une telle dépense. À côté, une station de travail informatique, plus modeste, qui abritait un Compaq Presario. Un gros meuble classeur était installé de l’autre côté du bureau.

Bolan commença ses recherches par le bureau, ne trouvant rien de plus intéressant que des trombones et la paperasserie qu’on pouvait s’attendre à trouver sur le bureau d’un homme comme Wright. Il était en train de se demander s’il passait ensuite à l’ordinateur ou au meuble classeur quand il entendit du bruit, en provenance de l’entrée.

On venait d’insérer une clé dans la serrure de la porte vitrée. Un instant plus tard, la porte s’ouvrit et le vrombissement de la pré-alarme emplit l’entrée.

Des rires et des voix flottèrent jusqu’à Bolan tandis qu’il traversait rapidement le bureau jusqu’à la porte du couloir. Il l’avait laissée ouverte, comme il l’avait trouvée, et il pressa le dos contre le mur, sur le côté. Il put ainsi apercevoir le visage de deux agents, qu’il identifia sans trop de peine, grâce aux renseignements de Kurtzman : Richard Morris et Tim Morgan. Tous deux quinquagénaires et un rien empâtés.

Ils n’étaient pas seuls. Trois jeunes Noires les accompagnaient. Et tout ce petit monde avait dû vider quelques bouteilles au cours des dernières heures.

— Tournez le dos ! lança Morgan en s’approchant de l’alarme.

Les femmes gloussèrent et se tournèrent en posant les mains sur leurs yeux.

— Oui, sahib, dit l’une d’elles, ce qui fit redoubler l’hilarité de ses copines.

Morgan composa le code du système, et la pré-alarme cessa aussitôt de faire entendre son bourdonnement.

Des effluves d’alcool parvinrent jusqu’à Bolan alors que les trois femmes semblaient ne plus pouvoir s’arrêter de rire. Elles tournaient toujours le dos aux deux agents. Morris s’avança et pinça les fesses de la plus proche. Elle cria et sursauta, avant de se tourner et de faire mine donner des coups de poing à son agresseur. Le tout dans l’hilarité générale.

Bolan ne bougea pas et vit les nouveaux arrivants s’engager dans le couloir menant aux bureaux des agents. Morris et Morgan n’étaient évidemment pas ici parce qu’ils auraient appris qu’un intrus s’était glissé dans les locaux de la D.E.A. ; ils n’étaient pas non plus venus pour travailler. Ils avaient d’autres préoccupations immédiates, qui laissaient le champ libre à l’Exécuteur.

Il revint vers le bureau, s’assit devant l’ordinateur et l’alluma. Il jeta un coup d’œil à tous les fichiers que contenait le disque dur et secoua la tête. Une nuit n’y suffirait pas. Il se leva, rejoignit la salle d’accueil et tendit l’oreille, et ce qu’il entendit le conforta dans son impression : les agents Morris et Morgan ne le dérangeraient pas pendant un moment. Il ferma quand même la porte derrière lui lorsqu’il revint dans le bureau de Wright.

Il décrocha le téléphone et fut bientôt en ligne avec Herman Schwarz.

— Je vais t’envoyer un cadeau, lui annonça-t-il. Mais il faudrait que tu effaces toute trace de cet appel et de ce que je vais t’expédier, quand on aura fini.

— Aucun problème. Tu me dis de quoi il s’agit, ou faut-il que j’attende Noël pour ouvrir mon cadeau ?

— Tu vas recevoir le contenu de l’ordinateur de Wright. Je n’ai pas le temps de voir ce qu’il y a dedans. Je vais te laisser t’en charger. C’est un gros boulot et urgent, fais-toi aider par Aaron, si possible. J’aimerais que vous me disiez aussi vite que possible ce que vous aurez trouvé.

— D’accord ? Vas-y, balance.

Bolan raccrocha. En quelques minutes, il eut connecté l’ordinateur de Wright avec le Ranch, qui en récupéra le contenu. Pendant ce temps, Bolan alla voir où en était le joyeux quintet. S’il en croyait les gémissements, petits cris et bruits divers qui lui parvinrent, ils étaient toujours très occupés.

S’installant de nouveau derrière le bureau de Wright, le Guerrier s’intéressa au meuble classeur et à son contenu. Il commença par le tiroir du haut. Avec sa lampe de poche, il passa en revue les étiquettes des dossiers couleur papier Kraft. Toutes se rapportaient aux questions de gestion et de management de la D.E.A. Bolan en vérifia quand même quelques-uns au hasard, pour s’assurer de l’authenticité des étiquettes. Tout semblait réglo. Il ferma le tiroir et passa au suivant. Même présentation, même classement, sauf que les dossiers concernaient des affaires spécifiques. Bolan se livra à la même vérification, sans noter d’anomalie. Il était sur le point de fermer le tiroir quand une tache couleur crème attira son regard, contre le métal vert-de-gris, à l’arrière du tiroir.

L’Exécuteur le sortit complètement et le posa par terre. Un autre dossier tomba dans l’ouverture. Il était caché derrière le fond du tiroir et ne portait aucune étiquette. Bolan l’ouvrit et examina son contenu à la lumière de sa lampe de poche. Il y avait deux séries de documents assemblés les uns avec les autres par un élastique. La première liasse consistait en quittances de loyer pour un bureau à Lagos – situé dans un autre quartier. Elles couvraient une période d’environ deux ans. Dans l’autre liasse, il trouva des chèques encaissés – et renvoyés à l’émetteur, selon la procédure en vigueur aux États-Unis – dont les montants correspondaient à ceux des quittances. Les chèques portaient tous la signature de Wright.

Bolan se tourna vers l’ordinateur et vit que Schwarz en avait apparemment terminé. Il éteignit l’appareil puis, songeur, considéra les deux piles de papiers. Il était déjà tombé sur des chèques encaissés dans les autres tiroirs, mais ils avaient été tirés sur un compte de la D.E.A. Ceux qu’il avait devant les yeux l’étaient sur un compte privé, au nom de Wright, et ne portaient aucune indication de ses liens avec l’Agence.

L’adresse de l’autre bureau se trouvait sur les quittances. Bolan la mémorisa, avant de passer les élastiques autour des documents et de les glisser dans le dossier, qu’il rangea dans le meuble classeur. Il venait de remettre le tiroir en place, quand il entendit des rires dans le couloir, juste derrière la porte du bureau.

L’Exécuteur, qui s’était agenouillé pour examiner le contenu du meuble, eut juste le temps de se glisser sous le bureau en éteignant sa lampe de poche, puis de plaquer la chaise contre lui. Une fraction de seconde plus tard, la porte s’ouvrait.

— J’veux faire ça sur son bureau ! lança une voix féminine avec un gloussement. Sur le bureau de ton chef !

— Vos désirs sont des ordres, madame, lui répondit un homme.

Bolan ignorait s’il s’agissait de Morris ou de Morgan. Et il s’en foutait. Il savait seulement qu’il allait subir un contretemps dont il n’avait pas besoin. En entendant les deux tourtereaux grimper sur le bureau, au-dessus de sa tête, il comprit qu’il était coincé. Impossible de sortir tant qu’ils n’en auraient pas terminé.

Il ne lui restait plus qu’à prier pour que cela ne dure pas trop.

Malheureusement, sa prière resta sans réponse – la forte dose d’alcool que l’agent avait dans le sang ralentissait grandement les opérations. En tout cas, aux bruits de succion qui lui parvenaient, la femme qui se trouvait au-dessus de sa tête ne ménageait pas ses efforts. Bolan accepta l’inévitable et attendit. Ses pensées revinrent à sa récente trouvaille.

Pourquoi Wright avait-il loué un bureau au cours des deux dernières années, payant le loyer de ses propres deniers ? Il y avait deux explications possibles. Si les bureaux dans lesquels se trouvait Bolan ne voyaient sans doute pas défiler beaucoup de monde, ils devaient être connus de tous ceux qui appartenaient au milieu. Il se pouvait donc que Wright ait décidé que ses agents avaient besoin d’un endroit un peu secret où rencontrer les informateurs – un lieu où les mouchards et autres agents infiltrés ne seraient pas repérés et identifiés. Si c’était le cas, Wright pouvait très bien avoir utilisé son propre compte afin de masquer un peu plus les choses aux yeux du propriétaire. À côté de ça, il avait pris ses dispositions pour se faire rembourser par la D.E.A. De tels arrangements n’étaient pas si rares.

Sauf que Bolan n’arrivait pas à y croire. Pas dans ce cas.

Il avait plutôt le sentiment que l’existence de ce second bureau n’était connue que de Wright. Et que c’était de là que son copain Dolph et lui dirigeaient les opérations du Cartel ivoirien.

Enfin, l’homme et la femme en eurent terminé et descendirent du bureau, avant de quitter la pièce. Dès qu’il entendit la porte claquer, Bolan sortit de sa planque et se redressa. Il inspecta rapidement le bureau avec sa lampe de poche et vérifia qu’il ne laissait pas de trace de son passage – réflexe inutile, puisque les deux autres n’avaient pas eu ce genre de scrupule. Il se glissa ensuite dans le petit couloir, puis dans le hall d’accueil. La porte qui donnait sur l’autre couloir était grande ouverte et il tendit l’oreille.

L’orgie semblait avoir repris de plus belle.

Le Guerrier marcha jusqu’au boîtier du système d’alarme, entra le code pour désactiver celle-ci, avant de la réactiver aussitôt. Le bourdonnement se fit entendre. À présent, il avait trente secondes pour franchir la porte. Il ne prit même pas la peine de la fermer derrière lui. Soit les autres entendraient la pré-alarme, ce qui semblait assez peu probable, soit c’est la sirène elle-même qui viendrait perturber leurs débordements libidineux. Bolan, qui serait déjà loin, n’y voyait aucun d’inconvénient. Il y avait donc fort à parier que les deux hommes – surtout bourrés comme ils l’étaient – penseraient qu’ils avaient simplement oublié de bien refermer la porte après être entrés.

La pluie s’était arrêtée, mais il y avait de grandes flaques dans la rue. L’Exécuteur slaloma entre elles pour rejoindre la Chevrolet. L’instant d’après, il roulait vers le bureau secret de Norris Wright.

 

Le bureau en question se trouvait dans un bâtiment de deux niveaux un rien délabré du quartier de Yaba, à un block et demi d’un coin assez animé la nuit, notamment grâce à deux bars branchés.

L’Exécuteur verrouilla sa voiture et leva les yeux sur le petit immeuble. Il semblait désert. Pas simplement pour la nuit, mais pour l’éternité. Et vu l’état de la bâtisse, cela devait durer depuis des années.

Bolan avait une nouvelle fois revêtu son blouson et son pantalon kaki par-dessus sa combinaison noire. Ainsi, il ressemblait à un touriste venu passer un bon moment là où le cœur de la ville battait la nuit. Il marcha sur le trottoir, passa devant le petit bâtiment sans s’arrêter – tout en l’examinant du coin de l’œil. Il faisait l’angle ; aussitôt après l’avoir dépassé, le Guerrier tourna. Il se retrouva dans une petite ruelle sombre, sordide, encombrée de déchets divers. Un chat tigré le dépassa, s’arrêta et décida de le suivre.

D’après ce que Bolan pouvait voir, le petit immeuble avait dû abriter des bureaux. L’arrière était dans un état déplorable. Tandis que le chat venait se frotter contre ses chevilles en ronronnant, le Guerrier chercha des yeux la trace d’un système d’alarme. Rien. Ici, le système de sécurité de Wright se limitait à la discrétion et à l’anonymat.

Il y avait des fenêtres, à l’arrière, avec une vieille porte de bois au milieu. Bolan s’en approcha. Le chat, qui semblait l’avoir adopté, fit de même. Plus de poignée. Bolan donna un coup d’épaule contre le battant, qui n’opposa aucune résistance. Le chat fila entre ses jambes, se retrouva dans un couloir et disparut dans la pénombre. Cette fois, ce fut l’Exécuteur qui le suivit.

La puanteur d’un abandon prolongé et du bois pourri le suffoqua presque. Sa lampe de poche allumée, il suivit le couloir. À mi-chemin, il vit les premières marches d’un escalier qui menait à l’étage. De chaque côté de cet escalier, trois pièces qui avaient dû être des bureaux. Bolan jeta un coup d’œil dans chacune en passant. Vides. La plupart n’avaient même plus de porte. Il surprit dans le faisceau de sa lampe le chat qui entrait dans l’une d’elles, encombrée de bouteilles de vin vides, de boîtes de bière et de matelas défoncés et souillés. L’endroit avait apparemment été squatté quelque temps. Mais même les sans-abri préféraient aller se faire voir ailleurs.

Bolan commença à se demander s’il ne s’était pas trompé en mémorisant l’adresse. Il décida quand même d’aller jeter un coup d’œil à l’étage.

Il monta l’escalier avec précaution, espérant que le bois pourri des marches n’allait pas céder sous son poids. Il sentit soudain une présence, derrière lui, et le chat le dépassa comme une flèche pour se fondre une fois encore dans l’obscurité, au premier étage. Là, Bolan se remit à vérifier toutes les portes. Et il trouva ce qu’il cherchait sur sa droite, la deuxième porte.

Sa lampe fit briller le cuivre d’une serrure et d’une poignée. Neuves toutes les deux. Au-dessus, un verrou. Lorsque Bolan examina de plus près la porte, de bas en haut, il s’avisa qu’elle aussi était toute neuve. Il s’aperçut aussi que le battant était revêtu d’un placage imitation bois sous lequel se cachait une porte blindée.

Il avait trouvé le bon endroit.

Le chat le rejoignit. S’installant à côté de lui, il commença une petite toilette, à coups de langue, tout en observant régulièrement l’Exécuteur qui avait sorti son petit miracle d’électronique et s’était agenouillé. La serrure et le verrou ne lui offrirent que peu de résistance. L’instant d’après, il entrait dans la pièce.

Il eut l’impression d’avoir changé d’immeuble. Alors que le chat lui frôlait les jambes pour aller explorer ce nouveau territoire, Bolan promena le faisceau de sa lampe. Contrairement aux autres bureaux, celui-ci avait été refait récemment. On avait abattu des cloisons pour donner plus d’espace. La décoration était assez recherchée, et le locataire des lieux se révéla assez facile à identifier. Sur le mur du fond, le Guerrier vit en effet des masques, lances et autres armes tribales africaines, au-dessus d’un bureau qui était le jumeau de celui de Wright dans les locaux de la D.E.A. Pour le reste, c’étaient les mêmes chaises et meubles coûteux, jusqu’au canapé en cuir noir et alu chromé, que le chat semblait particulièrement apprécier : il s’y était déjà installé pour un petit somme.

Bolan se mit aussitôt au travail. Mais autant ses recherches s’étaient révélées fructueuses à la D.E.A., autant il y avait peu de choses ici. Les tiroirs étaient pleins de fournitures de bureau. Wright venait travailler ici, c’était évident, mais une fois sa tâche accomplie, il s’en allait avec toutes les preuves de ce qu’il avait fait.

Il y avait tout de même un carnet à souche sur le bureau, qui avait été utilisé – on voyait au niveau de la souche que des pages avaient été arrachées. Le Guerrier trouva un crayon à papier dans un des tiroirs et, sa lampe entre les dents, il ombra la page du haut. Il espérait voir apparaître en creux ce qui avait été écrit sur la précédente. Sauf que Wright était un malin. Il avait dû arracher plusieurs des pages situées après celle sur laquelle il avait écrit.

Bolan déchira le feuillet qu’il avait noirci, remit le crayon et le carnet à leur place, avant d’ouvrir le tiroir du bas, sur sa gauche. Encore des accessoires de bureau. Il passa à tout hasard le bras dedans et palpa le fond du tiroir supérieur. Ses doigts effleurèrent alors un objet fixé au bois par du ruban adhésif. Une clé.

Sur le canapé, le chat s’étira et ronronna doucement, avant de sauter sur la moquette pour venir voir où en était l’Exécuteur.

Celui-ci avait sorti la clé et l’examinait à la lumière de sa lampe. Il fronça les sourcils. Une clé de coffre, visiblement, sauf qu’il n’avait pas trouvé de coffre dans ce bureau ni celui de la D.E.A. Il pouvait très bien être situé dans un troisième endroit, et Wright le conservait alors ici pour plus de sécurité.

C’était une explication, mais elle n’avait rien de convaincant. D’un point de vue pratique, les inconvénients l’emportaient sur les avantages en matière de sécurité.

Bolan promena de nouveau la lumière de sa lampe à travers le bureau, à commencer par les murs, à la recherche d’un compartiment capable d’accueillir un coffre. Il vérifia derrière les quelques tableaux, masques et de manière générale les objets assez grands. Rien. Ce qui laissait le sol et le plafond comme dernières possibilités. Laissant de côté le plafond, le Guerrier entreprit de faire le tour de la pièce, dans le sens contraire des aiguilles d’une montre, suivant le tracé des plinthes, à la jonction du mur et du sol. Le chat avait décidé de l’accompagner. Ils trouvèrent ce qu’ils cherchaient dans un des coins de la pièce, au fond, sur la gauche. La moquette, mal tendue, faisait comme des vagues. Il suffit à Bolan de tirer pour découvrir une petite porte en acier, ouvrant sur un compartiment creusé dans le sol.

La clé était bien celle de la serrure. Le chat laissa entendre un miaulement, comme pour féliciter Bolan.

Le Guerrier avait tourné la clé quand il entendit des bruits de pas dans le couloir. Il eut à peine le temps de remettre la moquette en place que la porte du bureau s’ouvrait.

Il vit alors un homme, qui tenait une clé dans une main et un pistolet dans l’autre. Derrière, dans le couloir, il aperçut d’autres silhouettes. Bien trop nombreuses pour qu’il puisse les compter.

Et l’homme dirigeait son arme droit sur l’Exécuteur.

 

Les haut-parleurs de la chaîne distillaient la voix sexy de la chanteuse portoricaine Noelia. Norris Wright se servit encore deux doigts de son whisky douze ans d’âge, puis regarda Dolph Van der Kirk, de l’autre côté de la table basse, qui fixa la bouteille, haussa les épaules et dit de sa voix grave :

— Pourquoi pas ? À part attendre le dernier coup de fil de confirmation, nous n’avons rien à faire ce soir.

Et il poussa son propre verre en direction de Wright, qui le resservit.

— Je l’aime beaucoup, dit-il en reposant la bouteille.

— Qui ça ? demanda le Sud-Africain, surpris.

— Elle, fit Wright en désignant la chaîne du menton. Noelia. Et elle est aussi agréable à voir qu’à entendre. Si j’avais dix ans de moins… ou même cinq, je crois bien que je tenterais ma chance avec elle.

Van der Kirk fit entendre un grognement.

— Tu parles !

Wright gloussa et but une gorgée de whisky. Il allait reprendre la parole quand il fut coupé net par la sonnerie du téléphone posé sur la table basse. Ils sursautèrent tous les deux, comme piqués par un serpent. Et ils gloussèrent d’un même rire.

— Plus on est proche de la fin, plus l’enjeu augmente, mon cher Van der Kirk, et plus la tension monte, remarqua Wright en décrochant. Allô ?

— Salaam.

Wright hocha la tête à l’intention de Van der Kirk, comme pour lui dire : « C’est lui. »

— Comment allez-vous, monsieur ? demanda-t-il.

Le fort accent arabe qui marquait la voix disparut pour faire place à un anglais impeccable, issu des meilleures universités britanniques.

— Très bien. Et vous ?

— Admirablement, répondit Wright. Nous avons hâte de conclure cette affaire.

Il y eut une courte pause, au terme de laquelle l’autre demanda :

— J’ai entendu dire que l’avion s’était écrasé dans la jungle.

— En effet. Mais cela n’a occasionné aucun retard significatif. J’ai ce que vous voulez. Bien à l’abri et en sécurité. Nous n’attendons plus que vous, maintenant.

— Mes hommes devraient arriver à Lagos demain en fin de matinée. Le transfert s’effectuera dans la soirée. Dès que ce sera fait, je veux que mes représentants soient en mesure de quitter le pays.

— Ce que je comprends parfaitement, assura Wright. Il ne devrait pas y avoir de problème. Où souhaitez-vous que soit effectuée la livraison ?

Son correspondant le lui dit. La conversation se poursuivit tandis que les deux hommes réglaient quelques détails mineurs.

— Il ne me reste plus qu’à vous remercier, conclut Wright, et à vous dire au revoir, monsieur.

Il raccrocha et leva les yeux vers Van der Kirk.

— C’est vraiment le crime parfait, tu sais. Qui pourrait nous soupçonner ?

Le Sud-Africain hocha la tête.

— Nous avons monté une organisation qui pèse des millions de dollars sur le marché de la drogue, nous contrôlons tout le processus depuis la culture jusqu’à la distribution, sans que personne sache qui nous sommes. Mystère complet.

— Les autorités ont eu la gentillesse de nous trouver un surnom. Le Cartel ivoirien. J’aime assez. Même si je n’ai jamais fichu les pieds en Côte d’ivoire. Toi non plus, je crois ?

— Non, confirma Van der Kirk. Le plus beau, dans tout ça, c’est que nous allons lessiver à la dernière minute, après quoi nous disparaîtrons, purement et simplement. Tous les flics penseront qu’on a été éliminés par la concurrence.

Wright hocha la tête à son tour.

— Dans quelques semaines, toute notre infrastructure – tout le cartel – disparaîtra. Mes hommes, le gouvernement nigérian, toutes les personnes concernées finiront par tout reconstituer ; ils se rendront compte que l’on était derrière tout ça, toi et moi. Mais ils seront persuadés que nous sommes morts.

Et personne n’ira se douter qu’on a tout arrêté de notre plein gré.

Il porta son verre à ses lèvres et ajouta :

— Tu connais beaucoup d’hommes capables de tourner le dos à des milliards de dollars de revenus annuels ?

Van der Kirk retira ses mocassins italiens et posa les pieds sur la table basse.

— Aucun, dit-il. À moins qu’ils aient déjà chacun cinq milliards de dollars de côté et l’assurance de recevoir chacun encore un milliard, par une autre source – qui n’a du reste rien à voir avec la drogue. J’essaye d’ailleurs de ne pas trop penser à ça, avoua le Sud-Africain avant de vider son verre d’un trait. Ça me donne mal à la tête.

— Demain, c’en sera fini des maux de tête, lui assura Wright.

Il remplit de nouveau son verre, mais quand il leva la bouteille en regardant Van der Kirk, celui-ci secoua la tête.

— D’abord, reprit Wright, il faut que l’un de nous deux passe au bureau chercher les passeports et autres papiers d’identité.

— Je peux m’en occuper demain matin.

— D’accord. Tu n’as qu’à le faire pendant que j’irai recevoir nos amis à l’aéroport.

— Nos amis ?

— J’ai du mal à appeler ennemi quelqu’un qui va nous lâcher deux milliards de dollars…

Le Sud-Africain fit entendre un nouveau grognement, avant de se lever et de rechausser ses mocassins. Alors qu’il se tournait vers la porte, le téléphone sonna de nouveau. Il se figea, puis fit face à Wright.

— Tu attendais un autre coup de fil, ce soir ?

Wright secoua la tête.

— Ce doit être un de mes agents. De temps en temps, un de ces blancs-becs tombe sur quelque chose et il faut aussitôt qu’il m’appelle, quelle que soit l’heure. J’ai aussi régulièrement droit à un appel de Morris ou Morgan, qui viennent me parler de leurs problèmes avec leurs femmes. Oui ? fit-il en décrochant.

— Monsieur Wright, lui dit une voix à l’autre bout de la ligne, c’est Mary, de la société Alarme Contrôle. J’aimerais savoir si vous vous êtes rendu à votre bureau sans nous prévenir, ce soir ?

 

Plus d’une fois, l’Exécuteur s’était trouvé dans des situations encore plus défavorables que celle-ci et il était toujours vivant ; ceux qu’il avait affrontés, non. Mais de telles circonstances s’étaient rarement présentées dans un cadre aussi confiné, avec très peu d’abris potentiels.

Lorsque la porte du bureau s’ouvrit et que Bolan leva les yeux du coffre, ses yeux captèrent une lueur rouge, au fond de la pièce, à droite. Un minuscule œil électronique braqué sur la porte, à hauteur du genou. Il ne l’avait pas vu en entrant. Et il avait trouvé le coffre dans le coin opposé, sans devoir parvenir dans l’angle de mur où luisait la petite lumière.

Le destin avait voulu qu’il mène ses recherches dans le mauvais sens, permettant ainsi à ses ennemis de le prendre par surprise.

Sauf que l’homme qui se tenait dans la porte paraissait au moins aussi surpris que Bolan. On avait dû les envoyer, ses copains et lui, pour vérifier le signal de l’œil électronique ; et, à l’expression du type, ils avaient déjà dû avoir droit à un certain nombre de fausses alertes. Ils étaient arrivés en pensant plus ou moins que c’était encore le cas. Pourtant, vu leur dégaine, ce n’étaient pas des enfants de chœur.

Le chat sentit le danger et il n’eut aucun scrupule à laisser en plan son nouvel ami. Il fila sous le bureau en même temps que Bolan sortait le Beretta 93-R de son holster d’épaule. Son pouce tomba automatiquement sur le sélecteur de tir, qu’il positionna en mode rafale.

Le pistolet postillonna presque en silence un trio de balles chemisées à pointe creuse, et les trois projectiles allèrent dessiner un triangle isocèle sur le torse du flingueur toujours posté dans l’entrée. Son visage conserva son expression stupéfaite tandis qu’il s’écroulait dans le couloir. Dans sa chute, il entraîna le tueur qui se trouvait juste derrière lui.

Bolan plongea derrière le bureau. Il sentit le chat contre son genou, mais l’animal n’avait visiblement pas envie d’aller voir ailleurs. Il se contenta de cracher, avant de se déplacer légèrement.

Si les flingueurs étaient armés de gros calibres, le bureau n’offrait pas un abri sûr. Mais le Guerrier n’avait rien d’autre à sa disposition. Et, de toute façon, sur un champ de bataille pareil, une attitude défensive ne le mènerait à rien. Pour survivre, il était condamné à prendre l’initiative.

Se mettant à genou, il fit passer le Beretta par-dessus le bureau et attendit. Dans le couloir, des voix un rien affolées s’interpellaient à voix basse. Une minute plus tard, le visage d’un homme qui devait tout juste avoir la trentaine, mais avec des cheveux prématurément gris, apparut timidement à la porte.

Le Beretta crachota, et quand les balles 9 mm eurent atteint leur cible, le visage n’avait plus l’air jeune ni vieux – il n’avait plus l’air d’un visage du tout. Un autre flingueur, totalement inconscient, passa à son tour la tête, de l’autre côté de la porte, pour voir ce qui se passait.

Il connut le même sort que son copain.

L’Exécuteur glissa de l’autre côté du bureau. Il ignorait combien d’hommes il y avait dans le couloir, mais il savait qu’ils étaient toujours largement en surnombre. En même temps, il avait accompli avec succès la première phase de son plan de bataille − personne ne semblait plus désireux de s’aventurer dans le bureau. Bolan entendait des souffles hachés, des chuchotements, et il sentait presque l’angoisse de ses ennemis, qui essayaient de décider de la suite des opérations.

Il attendit. Soudain, le silence se fit dans le couloir. Et Bolan n’eut pas besoin de plus d’indications pour comprendre qu’une nouvelle attaque se préparait.

Le prochain type à se montrer était un rouquin barbu. Il apparut soudain, accroupi au ras du sol. Il avait dans une main un mini-Uzi tandis que dans l’autre il s’appuyait à l’encadrement de la porte. Un autre flingueur, au crâne rasé et vêtu d’un T-shirt bleu marine, apparut de l’autre côté de la porte, en hauteur, brandissant un pistolet-mitrailleur Sten. Et, la seconde suivante, un troisième tueur se matérialisa entre les deux autres, un Colt Python .357 Magnum à bout de bras.

En les voyant ainsi arriver par le haut, le milieu et le bas, Bolan comprit aussitôt où ils voulaient en venir. Chaque homme se chargeait d’un tiers de la pièce. Ça n’était pas une mauvaise stratégie, et elle aurait marché contre la plupart des adversaires − même des combattants expérimentés.

Mais pas contre l’Exécuteur.

Le mini-Uzi vomit un torrent de plomb sur la gauche de Bolan, à au moins trois mètres du Guerrier. Le tueur au Sten fit la même chose sur la droite, gaspillant ses munitions autant que son copain. Le flingueur au Colt était chargé de la partie centrale de la pièce, et c’était lui qui devait pilonner la position de Bolan.

Il fut aussi le premier à mourir.

Bolan repositionna le sélecteur en mode coup par coup, et sa première balle atteignit le pourri en pleine tête. Le type tituba vers l’arrière, et le mur opposé arrêta sa course.

L’Exécuteur déplaça son canon de quelques millimètres sur la gauche, tout en le baissant légèrement. Le projectile suivant creusa un trou juste entre les yeux du rouquin, dont le visage vira alors au rouge sombre. Il s’écroula à l’endroit même où il se trouvait.

Plutôt que de maîtriser le recul, Bolan le laissa relever l’arme pour lui. Il déplaça dans la foulée le Beretta sur sa droite, et la balle numéro trois prit le dernier membre du trio, celui au Sten, en pleine gorge, lui perforant la jugulaire. Un flot de sang pourpre jaillit, et le pistolet-mitrailleur anglais tomba dans la pièce.

Bolan relâcha sa pression sur la détente et attendit. Pas longtemps.

Avec le cri strident d’une goule, un flingueur noir, le crâne rasé lui aussi, tenta une stratégie différente. Il apparut de l’autre côté du couloir, en partie caché par la rampe d’escalier. Une rafale de AK-47 attaqua sérieusement le bureau, juste sur la gauche de Bolan. Celui-ci remit le Beretta en mode rafale et tira. Il sentit les trois balles fuser de l’arme et regarda une partie de la rampe voler en éclats, touchée par un des projectiles. Les deux autres passèrent l’obstacle et atteignirent le Black à la tête et en plein cœur.

Bolan entendit alors des bruits de pas dans le couloir. Un autre flingueur se montra à la porte, comme s’il avait hâte de mourir. Bolan espérait que Wright payait bien ses troupes, car ces types lui donnaient leur vie.

Un AK-47 balaya la pièce en rafalant alors que le tueur cherchait à atteindre ce qui avait causé la mort de tous ses copains. Il aperçut l’Exécuteur derrière le bureau une fraction de seconde avant que le Beretta n’éternue. La tête du flingueur fut violemment repoussée vers l’arrière, comme si on lui avait tiré les cheveux. Quand sa tête revint vers l’avant, il regardait Bolan avec stupéfaction. D’un seul œil : une balle lui avait arraché la partie droite du visage.

Comme au ralenti, ses doigts se détendirent et le AK-47 glissa de sa main pour tomber par terre. Un moment plus tard, ses jambes se dérobèrent. Il tomba contre l’encadrement de la porte, son visage de cyclope toujours tourné vers Bolan. Puis il tomba à genoux et parut s’immobiliser. Et, dans un dernier soupir, il ferma son œil avant de s’écrouler sur le ventre.

Quelque part dans le bâtiment, l’Exécuteur entendit alors comme un hurlement hystérique. Cela ne provenait pas des environs immédiats de la porte. Il fronça les sourcils, puis entendit, tout près de la porte cette fois :

— Hé ! Ne tirez pas ! Ne tirez plus !

— Vous êtes encore combien ? demanda Bolan d’une voix forte.

— Il n’y a plus que moi, lui répondit la voix tremblante. Je me rends. Je vous en prie, ne tirez pas !

Bolan hésita un instant, songeur. Il pouvait très bien s’agir d’un piège.

— Qu’est-ce que c’était, le cri que j’ai entendu juste avant ?

— Je ne sais pas. Je… ah ! si, c’était Randy. Il s’est enfui. Mais ne me tuez pas, d’accord ?

L’Exécuteur inspira profondément.

— Tu vas laisser tomber toutes tes armes et entrer, ordonna-t-il en changeant une nouvelle fois de position derrière le bureau. Tu gardes les mains en l’air, bien visibles. Un mouvement qui ne me plaît pas, et tu es mort.

Il espérait que l’autre allait obéir. En cet instant, il préférait gagner un ennemi vivant susceptible de lui procurer des informations plutôt qu’un cadavre supplémentaire.

Deux claquements métalliques se firent entendre dans le couloir, sur la droite de la porte.

— Je vais entrer, maintenant, si ça vous va, lança le flingueur. J’ai laissé mes armes, alors me tirez pas dessus, d’accord ?

— Un dernier avertissement, quand même, lui lança l’Exécuteur. La première chose que je vais faire, c’est te fouiller. Si jamais je trouve quelque chose sur toi, je te flingue. Et je prendrai mon temps.

Bolan n’avait pas du tout l’intention de recourir à la torture, mais si le type dans le couloir pouvait le croire, ça n’était pas plus mal.

Il y eut un long silence. Puis un nouveau claquement métallique se fit entendre.

Un instant plus tard, un type de taille moyenne apparut timidement, ses bras très minces bien levés au-dessus de sa tête. Il portait un T-shirt blanc taché de sang, sans doute celui d’un de ses copains, et un blue-jean délavé. Il avait des cheveux bruns coiffés en pétard.

— Mets-toi à plat ventre, ordonna l’Exécuteur. Tu écartes les jambes, et je veux que tes mains restent bien visibles.

Comme l’autre hésitait, il aboya :

— Tout de suite !

Le tueur plongea presque sur la moquette.

Bolan avait échangé le Beretta presque vide contre le Desert Eagle, et il tint l’énorme .44 braqué sur la silhouette allongée alors qu’il s’en approchait. Il alla vérifier par lui-même qu’il n’y avait en effet plus de danger dans le couloir, avant de revenir vers son prisonnier. Il s’agenouilla à côté de lui. Une rapide fouille ne lui permit pas de découvrir d’arme.

— Les mains derrière le dos, ordonna-t-il en sortant des menottes en plastique de sa combinaison. Avec les poignets croisés.

L’autre obéit sans la moindre discussion.

Quand l’Exécuteur eut terminé, il commanda :

— Tu restes ici, dit-il. Si jamais tu bouges, je te tue.

— Oui, m’sieur.

Bolan revint vers le coin de la pièce où il avait découvert le coffre. Il ouvrit la porte et éclaira avec sa lampe de poche une grande enveloppe jaune, pleine à craquer. Il n’y avait rien d’autre, et il s’en empara.

Après avoir jeté un rapide coup d’œil à son prisonnier, le Guerrier ouvrit l’enveloppe. Il trouva à l’intérieur deux passeports. Le premier qu’il ouvrit, sud-africain, portait la photo du fameux Dolph qu’il avait aperçu en compagnie de Wright. Sauf que sur le document, il s’appelait Robert Jennings.

L’autre passeport était américain. Bolan y découvrit sans surprise la photo de Norris Wright, très souriant pour l’occasion. Lui aussi se voyait attribuer un nouveau nom – Alfred Blanchard.

Bolan fit de nouveau l’expérience de cette impression étrange, la même qu’avec le nom de Wright. Le nom lui était familier, sans qu’il soit capable de se rappeler pourquoi. Alfred Blanchard devait se trouver quelque part dans les fichiers électroniques de son char de guerre, garé sur un parking anonyme en Virginie.

Le reste du contenu de l’enveloppe consistait en des permis de conduire, cartes de crédit et autres pièces d’identité – documents aux noms de Robert Jennings et Alfred Blanchard. Bolan les passa rapidement en revue, avant de les replacer dans l’enveloppe. Il fit glisser la fermeture éclair d’une grande poche située dans le dos de sa combinaison et fourra l’enveloppe dedans. Il revint alors vers l’homme couché par terre et, l’attrapant par ses poignets liés, il l’obligea à se relever.

— On y va, dit-il.

— Où ça ?

Bolan le gifla. Pas assez pour le blesser, mais suffisamment pour obtenir son attention. Et suffisamment aussi pour lui fendre la lèvre et lui envoyer un filet de sang sur le menton.

— Quand je voudrai que tu parles, je te poserai une question ! C’est compris ?

L’autre fut sur le point de répondre, puis se ravisa. Il se contenta de hocher la tête.

Le Desert Eagle dans une main, et les poignets de son prisonnier dans l’autre, Bolan le poussa dans le couloir. Ils arrivèrent au haut des marches et s’arrêtèrent. Le Guerrier baissa les yeux. Il avait entendu quelqu’un courir ; puis, un cri. Ce qu’il voyait à présent expliquait tout.

Randy, comme l’avait appelé son prisonnier, n’avait eu le temps que de descendre la moitié des marches. Le bois décomposé n’avait pas supporté le poids de sa course, et le flingueur était passé à travers l’escalier. Il avait eu le menton retenu par la marche qui se trouvait devant lui et lui avait brisé la nuque aussi sûrement qu’un bourreau l’aurait fait avec une corde au nœud bien serré.

Le corps de Randy se balançait toujours doucement d’avant en arrière sous l’escalier, sa tête coincée entre les grosses échardes de ce qui restait de la marche. Bolan et son prisonnier passèrent à côté et descendirent.

 

Quand il entra dans le jet Lear, Bolan vit qu’il y avait du changement dans l’attitude de Woodsen. S’il n’avait pas encore la loyauté absolue d’un bon scout, il s’était visiblement adouci depuis la dernière visite de l’Exécuteur. Tout en poussant son prisonnier vers l’arrière de l’avion, il découvrit que Grimaldi avait déplié une petite table métallique entre les fauteuils et que le jeune agent de la D.E.A. et lui étaient engagés dans une partie de cartes.

— Blackjack ! lança le pilote, alors que Bolan et son compagnon les rejoignaient.

Il plaqua l’as de cœur et le roi de pique sur la table et, un grand sourire aux lèvres, il sortit un stylo et un carnet de la poche de poitrine de sa chemise pour prendre quelques notes.

— Désolé, Dirk, dit-il, mais ta retraite va y passer…

Il leva les yeux vers Bolan, qui poussait son prisonnier vers eux.

— Notre nouvel ami me doit un peu plus de trois millions de dollars ! annonça-t-il.

Dirk Woodsen ne dit rien. Mais il semblait lutter contre une furieuse envie de sourire.

Bolan fit avancer son prisonnier jusqu’au fauteuil voisin de celui de Woodsen et l’y poussa. Il jeta un coup d’œil à l’agent de la D.E.A. Il avait le pressentiment que les choses étaient sur le point de s’emballer et il aurait besoin d’aide ; en la circonstance, il était inutile d’en demander du côté du Black Warriors Ranch. Hal n’obtiendrait pas le feu vert du Président.

L’Exécuteur se tourna ensuite vers Grimaldi. Le pilote pouvait se montrer aussi bon sur le terrain qu’à bord d’un avion, et il avait d’ailleurs combattu plus d’une fois au côté du Guerrier. Mais Bolan avait besoin de lui et du jet. Il ne savait pas encore précisément ce qui se préparait, et il n’excluait pas la possibilité qu’il ait besoin de prendre l’air sur-le-champ.

— Que diriez-vous de nous apporter votre aide ? demanda Bolan en revenant à Woodsen.

L’agent le regarda droit dans les yeux.

— Vous êtes malade ? lança-t-il.

Mais son ton n’avait plus la même conviction. Il devait commencer à sérieusement douter, à se demander qui était qui, dans cette histoire.

Bolan jeta un coup d’œil à sa montre, avant de livrer à Woodsen un rapide résumé de ce qui se passait.

— En un mot, voilà de quoi il s’agit, conclut-il. Wright et son copain Dolph ont échangé les fûts contenant les produits chimiques d’éradication contre autre chose avant que l’avion décolle des États-Unis.

— De la dope ?

— Ça n’aurait aucun sens. Les acheteurs de drogue sont aux États-Unis. Et c’est le Cartel ivoirien qui fait sortir cette même drogue d’Afrique.

— Alors, quoi ?

— Nous ne savons pas encore. Mais laissez-moi finir. Ils ont chargé l’avion avec des fûts identiques, dont le contenu est précisément le cœur de cet autre marché. Et puis, l’avion s’est écrasé dans la jungle.

— Il n’a pas été abattu comme les autres ? Ni saboté ? interrogea Woodsen.

— Je ne pense pas. Il s’agit d’un pur coup de malchance pour Wright et Dolph. En tout cas, l’accident les a obligés à effectuer un nouveau changement de cargaison en pleine jungle, non seulement pour récupérer ce que transportait l’avion, mais aussi pour s’assurer que la F.A.A. et les autorités nigérianes trouveraient bien à bord les produits chimiques qui étaient censés s’y trouver. Pour cela, ils ont utilisé les fûts récupérés sur les épaves des avions abattus auparavant.

Au regard de Woodsen, Bolan comprit qu’il n’était toujours pas convaincu.

— Vous connaissez ce Dolph ? lui demanda-t-il.

— Jamais entendu parler.

— Il est aussi haut que large. Mais sans un gramme de graisse. Que du muscle.

— Oui, je vois de qui vous parlez ! répondit Woodsen, une lueur dans les yeux. Je l’ai vu avec Wright. Mais ils ne sont pas partenaires. Le type dont vous parlez est un de ses informateurs.

— C’est sans doute ce qu’il a voulu vous faire croire, à vous et aux autres. Mais est-ce que vous avez une seule preuve que c’est bien un informateur ? Vous en êtes arrivé tout seul à cette conclusion, n’est-ce pas ?

Woodsen n’eut pas besoin de parler : la réponse était dans ses yeux.

— Vous allez bien écouter cet homme pendant que je l’interroge, indiqua Bolan en désignant son prisonnier. Ensuite, vous me direz ce que vous décidez.

Il se tourna vers le flingueur. Il n’avait pas bougé. Le sang, sur son T-shirt, avait pris une teinte rouille et ses cheveux continuaient de partir dans tous les sens.

Son regard trahissait sa peur. Il reflétait aussi une certaine vacuité, comme si le type ne savait pas très bien où il se trouvait, comment il s’y était retrouvé, ni même qui il était.

— Tu as un nom ? demanda Bolan.

— Oui, monsieur.

Bolan attendit. Et fronça les sourcils quand l’autre n’ajouta rien. Son expression avait légèrement changé, mais il ne donnait pas l’impression de vouloir jouer les malins. Il avait l’air de quelqu’un qui venait de répondre à la question qu’on lui avait posée – et qui y avait bien répondu.

Une drôle d’impression envahit l’Exécuteur. L’obstination, l’insolence, la résistance féroce à un interrogatoire – tout cela, il savait comment gérer. Mais il était confronté à autre chose. Son prisonnier appartenait à la race d’individus la plus difficile à interroger, à cause d’un trait de caractère impossible à contourner.

La stupidité.

— D’accord, fit-il. Comment tu t’appelles ?

Se rendant compte qu’il avait affaire à un gosse de quatre ans dans le corps d’un adulte, il précisa :

— Tu me donnes ton nom complet.

— Ruppert Dunn Shelton, répondit l’autre.

— Les gens t’appellent comment ?

— Rupe, le plus souvent. Parfois, ils…

— Je t’appellerai Rupe, alors, coupa Bolan. Pour qui travailles-tu, Rupe ?

Shelton posa sur lui de grands yeux innocents.

— Je ne sais pas vraiment.

L’Exécuteur réprima un soupir. Il y avait quatre-vingt-dix-neuf pour cent de chances pour qu’il dise la vérité. Bolan aurait préféré affronter un bataillon de mafieux bien féroces plutôt que d’être confronté à un type pareil. Mais il n’avait pas le choix.

— Qui te paye ? lui demanda-t-il.

— Eh bien… je ne sais pas non plus.

— Qu’est-ce que ça veut dire ?

— La personne qui me donnait de l’argent – chaque semaine –, c’était Doug.

— Et qui est Doug ?

— Un de ceux que vous avez tués là-bas. Je ne sais pas qui va me payer, maintenant. C’est que j’ai besoin d’argent, moi.

Bolan, qui venait de jeter un rapide coup d’œil vers Woodsen, se rendit compte que le jeune agent prenait un certain plaisir à la situation, et aux difficultés du Guerrier.

L’Exécuteur était sur le point de poursuivre son interrogatoire quand son téléphone cellulaire se mit à vibrer dans sa poche. Il sortit l’appareil.

— Oui ?

— J’ai du nouveau pour toi, Striker, lui annonça la voix d’Aaron Kurtzman depuis le Black Warriors Ranch.

— Je t’écoute.

— D’abord, il semblerait que ton copain Dolph ne soit autre que Dolph Van der Kirk. Un ancien des services secrets sud-africains. Il est passé en cour martiale et a été dégradé pour trafic d’armes militaires. Tu veux les détails ?

— Van der Kirk, répéta Bolan en interrogeant Woodsen du regard.

Mais celui-ci secoua la tête. Le nom ne lui disait rien non plus.

— Ensuite ?

— C’était il y a une dizaine d’années, indiqua Kurtzman. Aucune condamnation depuis. Tout le monde, de l’Afrique du Sud à Interpol, semble avoir son petit dossier sur lui. Il y a tout un faisceau de présomptions qui en feraient un des acteurs principaux de ce qu’on appelle le Cartel ivoirien. Pas mal des rapports que j’ai pu voir mentionnent l’existence d’un autre acteur à ses côtés. Mais là, c’est l’inconnu. Personne ne semble savoir de qui il s’agit.

— Moi si, dit Bolan.

L’image de Norris Wright se forma devant ses yeux.

— Norris Wright ? proposa Kurtzman comme s’il avait lu dans ses pensées. Au fait, pour en venir aux fichiers que tu m’as fait parvenir… Nous avons trouvé des dizaines de numéros de compte en banque répartis dans le monde entier. La plupart en Suisse, aux îles Caïmans et dans divers autres endroits connus pour leur discrétion.

— Je vois. L’argent de leur grosse transaction va sûrement atterrir là. Garde un œil là-dessus. Rien d’autre ?

— Des affaires de routine relatives à la D.E.A. et plusieurs milliers de photos pornos téléchargées. Si ça t’intéresse…

Bolan n’était pas surpris de cette relative absence de résultat. Il fallait essayer, de toute manière. Mais après sa visite dans le bureau secret de Wright, il aurait été presque stupéfait de découvrir un élément incriminant dans son ordinateur.

— Pour en revenir à son nom – Norris Wright…, reprit Kurtzman. Tu avais l’impression qu’il t’était familier, sans être capable de te rappeler pourquoi. J’ai mené mon enquête, et je pense avoir trouvé…

Il observa une pause de pure forme et ajouta :

— Tu es un soldat, mon ami, et tu as étudié un grand nombre de batailles historiques, les plus grandes comme les moins connues. Or, j’ai découvert qu’un certain major Norris Wright avait participé à la fameuse bagarre de la barre de Vidalia, en 1827…

L’Exécuteur eut enfin l’illumination.

— C’est ça ! Jim Bowie.

— Exact. L’incident en question s’est déroulé sur une plage située sur le rivage occidental du Mississippi. Au départ, il s’agissait d’un duel entre deux hommes, Samuel Levi Wells et le Dr Maddox. Sauf qu’aucun d’eux n’a réussi à blesser l’autre, et que tous leurs amis présents ont décidé de les départager à leur manière. Une vraie bataille, au couteau et au pistolet. James Bowie était de la partie. Wright l’a blessé avec sa canne épée. En plus de cela, il aurait reçu deux balles de pistolet et un coup de crosse sur la tête. Armé seulement d’un couteau, il aurait quand même trouvé le moyen d’éventrer Wright, d’en blesser un autre, avant de s’évanouir. Et de devenir ensuite une légende. Il me rappelle assez quelqu’un de ma connaissance…

— Mouais.

Bolan aurait dû se sentir soulagé, libéré d’un grand poids en sachant pourquoi le nom de Norris Wright lui avait semblé familier. Ça n’était pas complètement le cas.

— Tu as l’histoire complète devant les yeux ? demanda-t-il à Kurtzman.

— Affirmatif. J’ai sur mon écran un site assez complet sur le sujet.

— Est-ce qu’il est fait allusion à un certain Alfred Blanchard ?

— Une seconde.

Bolan entendit le cliquetis familier de l’ordinateur de Kurtzman.

— Bingo ! Ton Blanchard est le type à qui Bowie s’est attaqué après avoir tué Wright. Un coup de couteau au bras. Blanchard s’est enfui.

À présent, l’étrange sentiment avait disparu. Bolan se rappelait le diplôme de l’University of Louisiana accroché dans le bureau de Wright – un diplôme de sciences politiques et d’histoire. Et l’université en question ne se trouvait qu’à quelques kilomètres du lieu où avait eu lieu la fameuse bataille. Qu’il porte le même nom qu’un des principaux protagonistes de cet épisode fameux n’avait pas dû passer inaperçu…

— J’ai autre chose qui pourrait t’intéresser, annonça Kurtzman en coupant le fil de ses pensées. Sans que je sache si cela a un rapport avec ta mission, du reste.

— Dis toujours.

— Nous effectuons tous les jours notre tour d’horizon des meilleurs services de renseignements du monde. Or, le Mossad israélien et le M-16 britannique signalent tous les deux l’arrivée à Lagos de trois terroristes présumés, il y a seulement une heure. Des Arabes. Et des copains notoires d’Oussama Ben Laden.

La main de Bolan se crispa sur son portable. Ben Laden. Le cheikh milliardaire responsable d’actes terroristes et de désordres en tout genre à travers l’ensemble de la planète. La présence au Nigeria d’hommes proches de lui était-elle un hasard ? Ou était-elle liée à la fameuse transaction qu’avait évoquée Wright et Van der Kirk ?

Oui, c’était forcément ça. La coïncidence était trop énorme. Lagos n’était pas vraiment le plus joli coin de la planète. En tout cas, ça n’était pas le genre d’endroit où quiconque – y compris des terroristes − venait à moins d’y être conduit par les affaires.

— D’accord, fit Bolan.

Il jeta un coup d’œil de côté et s’aperçut que Woodsen avait écouté avec attention tout ce qu’il pouvait entendre de cette conversation. Assis à côté de lui, Rupert Shelton semblait intéressé, lui aussi. L’Exécuteur scruta son regard terne. Il y trouva le même vide, mais il lui sembla aussi percevoir une lueur de vivacité. Il n’était pas pour autant pressé de revenir au semblant d’interrogatoire qu’il avait commencé avec lui.

— C’est tout ? demanda-t-il à Kurtzman.

— Oui. Mais je te rappelle dès qu’on a du nouveau.

Bolan raccrocha, avant de se tourner de nouveau vers Shelton. Celui-ci souriait comme un gamin qu’on s’apprête à emmener à un goûter d’anniversaire. Bolan était désolé pour lui. Il ne semblait pas particulièrement mauvais – il n’était pas très brillant, voilà tout. Bien sûr, il n’y avait pas besoin d’un doctorat pour presser la détente d’une arme. Les employeurs de Shelton – le fameux Doug, qui devait être un subalterne de Wright et Van der Kirk − avaient exploité la déficience mentale du flingueur. À présent, l’Exécuteur ne s’attendait pas à tirer de lui quoi que ce soit d’intéressant.

— Tu as entendu quelque chose qui t’a fait plaisir ? lui demanda-t-il.

Shelton hocha la tête, sans se départir de son petit sourire stupide.

— Un nom.

Le Guerrier se crispa.

— Quel nom ?

— Van der Kirk.

— Ah bon ? fit Bolan, sans le quitter des yeux. Tu connais quelqu’un qui s’appelle Van der Kirk ?

— Pas très bien, avoua Shelton. Mais je l’ai rencontré. C’est un ami de Doug.

Bolan hocha la tête. Un court instant, il avait pensé que la chance allait lui sourire. Mais cela aurait été trop demander que Shelton connaisse vraiment Wright ou Van der Kirk. Il n’était qu’un sous-fifre, situé à l’échelon le plus bas du Cartel ivoirien. Pourtant, l’information avait son importance. Depuis le début de la fusillade, le Guerrier n’avait pu s’empêcher de craindre que, malgré leur artillerie et leur détermination, les gus qu’il avait descendus ne soient que les malchanceux personnels d’une vulgaire société de surveillance…

Mais avant que l’Exécuteur ait pu poser une nouvelle question, son prisonnier prit pour la première fois l’initiative de parler de lui-même, et non pour répondre à Bolan.

— Je ne connais pas très bien M. Van der Kirk, répéta-t-il. En fait, je ne suis allé chez lui qu’une seule fois.

Bingo !


CHAPITRE VII

Les trois hommes à la peau sombre qui sortirent de l’avion en provenance du Caire avaient les cheveux courts et des barbes courtes et bien nettes ; vêtus de costumes de grand faiseur, ils avaient à la main des attachés-cases de cuir noir. En les voyant, un civil lambda les aurait pris pour des hommes d’affaires moyen-orientaux du milieu du pétrole.

Ils venaient en effet du Moyen-Orient. Mais leur business n’était pas le pétrole.

C’était la terreur.

Norris Wright s’avança vers eux et leur serra la main. Ses papiers de la D.E.A. lui avaient permis de franchir la sécurité et de rejoindre les trois hommes avant qu’ils aient atteint les services de douanes et d’immigration. Il s’agissait de les faire passer rapidement, sans aucune formalité. En les voyant sortir devant eux, quelques passagers du même vol émirent protestations ou commentaires ironiques. Wright se contenta de sourire et de tendre sa carte, sans éprouver le besoin de donner la moindre explication.

L’agent des douanes nigérian effleura tout juste du regard le passeport des trois hommes, les cartes qui les présentaient comme des agents de l’équivalent égyptien de la D.E.A., puis il les laissa passer sans contrôler leurs bagages. Une dizaine de minutes plus tard, ils se trouvaient tous à bord de la Land Rover de Wright. Les trois hommes s’étaient simplement présentés sous les prénoms de Mohammed, Moe et Ali.

— Voulez-vous faire un tour jusqu’au quai ? leur proposa Wright alors qu’ils quittaient l’aéroport.

— C’est inutile, lui répondit Moe, le plus grand du trio, assis juste derrière Wright. Le bateau n’est pas encore là. Il n’arrivera qu’en milieu d’après-midi.

— Nous voudrions nous rendre à notre hôtel, précisa Ali, installé à l’avant. C’est vous qui deviez prendre les dispositions, je crois…

— En effet. J’ai réservé à l’Excelsior.

Wright jugea inutile de préciser qu’il avait lui aussi pris une chambre dans le même hôtel. Il tenait à garder l’œil sur eux jusqu’au bout, mais il avait surtout préféré libérer sa maison un jour avant son départ. Il avait appelé la D.E.A. pour prévenir qu’il était malade et ne viendrait donc pas travailler. À ce stade du jeu, mieux valait prendre le maximum de précautions.

Il s’éclaircit la gorge.

— Nous avons quelques petits détails de dernière minute à régler, indiqua-t-il.

Ali, qui semblait être le chef du trio, devança la question que Wright s’apprêtait à poser.

— Votre argent est prêt. Une moitié proviendra de Suisse et l’autre des îles Caïmans. Comme vous l’aviez demandé, nous avons scindé le tout en plusieurs sommes qui seront déposées sur les comptes dont vous nous avez communiqué les coordonnées, et aux noms convenus.

— Excellent, dit Wright.

Il s’engagea sur le pont qui permettait de rejoindre l’île d’Apapa, sur laquelle se trouvait l’Excelsior.

— Permettez-moi maintenant de vous soumettre le scénario suivant. Mon camion – gardé par mes hommes afin d’être certain que votre commande vous parviendra sans encombre – arrivera devant votre bateau ce soir, à 21 heures précises.

Le « gardé par mes hommes » avait pour fonction de rappeler aux trois Arabes qu’il valait mieux ne pas essayer de l’arnaquer. La suite était purement rhétorique, histoire que les trois autres ne prennent pas trop la mouche. Il jeta un rapide coup d’œil à Ali et constata que le message avait été reçu. Wright n’était de toute manière pas trop inquiet. Ali et ses hommes n’avaient pas la réputation de doubler les gens avec qui ils travaillaient.

Comme toujours à Lagos, la circulation était difficile. Mais Wright avait appris les bases indispensables de la conduite pour se sortir des pires situations – une utilisation intensive du Klaxon et de certaines libertés avec les lignes. Ils rejoignirent donc l’hôtel sans trop tarder. Wright s’arrêta dans l’allée circulaire, juste devant l’entrée.

— Dès l’arrivée du camion, dit-il, vous pourrez vérifier le contenu des fûts. De mon côté, je passerai quelques coups de fil pour vérifier que les banques n’ont pas commis d’erreurs.

Encore une fois, il était bien trop malin pour laisser entendre que les autres pourraient essayer de le posséder. Mais, de la sorte, ils savaient qu’il restait vigilant.

— Dès que tout le monde sera satisfait, nous pourrons embarquer votre cargaison à bord du navire.

— Après que nous aurons testé le contenu des fûts, précisa Ali. Pour nous assurer qu’il n’y a pas eu de confusion accidentelle de la part d’un de vos employés, nous passerons nos propres coups de téléphone. C’est à ce moment-là que l’argent sera viré.

Ses yeux sombres brillèrent d’amusement, comme pour faire savoir à Wright qu’il n’était pas dupe de son approche indirecte et qu’il pouvait aussi jouer à ce petit jeu.

— Et alors seulement, ajouta-t-il, vous pourrez appeler.

— Très bien, acquiesça Wright.

Il vit plusieurs chasseurs s’approcher de la voiture.

— Voulez-vous que je vous accompagne dans vos chambres ?

— Ce ne sera pas nécessaire, lui assura Ali.

Sur quoi, les trois hommes quittèrent la Land Rover.

En les voyant disparaître, Wright songea qu’il était tout près du but, à présent. Encore quelques petites heures, et ce serait une nouvelle vie qui commencerait. Une existence où tout lui serait permis.

Absolument tout.

 

La ville de Lagos était composée de plusieurs îles, et, jusque-là, Bolan avait passé la majorité de son temps sur celles de Lagos et d’Ikoyi. Cette fois, après avoir suivi les indications de Rupert Shelton, il se trouvait sur Victoria Island. Le tueur était installé à côté de lui tandis que Dirk Woodsen se trouvait à l’arrière. Ils prirent l’Akin Adesola Street en direction de Bar Beach. Bordée par les eaux de la baie du Bénin, cette jolie plage se trimballait une sinistre réputation à cause des exécutions publiques qu’on y pratiquait.

Jetant un coup d’œil dans son rétroviseur, l’Exécuteur vit que Woodsen semblait toujours aussi désorienté. Il était désolé pour lui. Il était en train d’apprendre une dure leçon à laquelle tout homme était un jour ou l’autre confronté. Une leçon vraiment difficile à digérer : il ne suffisait pas d’appartenir à une agence de lutte contre la criminalité pour être quelqu’un de bien.

Après l’interrogatoire de Shelton, Bolan s’était décidé à employer une solution de facilité pour effacer les derniers doutes du jeune agent. Il avait appelé Hal Brognola. Si le rôle du Guerrier au sein des Black Warriors était aléatoire et top secret, la position du grand fédéral au sommet du Justice Department ne l’était pas. Devant Woodsen, Bolan lui avait exposé la situation, avant de passer le combiné à l’agent de la D.E.A.

Celui-ci avait alors impressionné tant Bolan que Brognola. Pour s’assurer que le coup de fil n’était pas une grossière mise en scène, il avait insisté pour raccrocher et rappeler ensuite lui-même le Département de la Justice. Une fois en communication avec le standard, il avait demandé à parler au numéro Un. Et lorsqu’il avait de nouveau eu celui-ci en ligne, il avait bien dû se rendre à l’évidence.

Brognola lui avait donné l’ordre d’abandonner tout lien avec Wright et d’assister l’agent Kenneth Clarke. C’était à présent officiel. Ce qui n’empêchait pas le jeune agent d’être toujours aussi désorienté par la tournure des événements.

— Tournez à gauche, dit Shelton alors qu’ils arrivaient à hauteur de Bishop Oluwola Street.

Bolan obéit et continua à suivre les instructions. Ils se retrouvèrent bientôt sur la route qui longeait la plage. Celle-ci était bordée de maisons, neuves pour certaines, tandis que d’autres semblaient aussi anciennes que la plage elle-même.

Shelton se pencha en avant, retenu par sa ceinture de sécurité, essayant visiblement de se souvenir laquelle des maisons appartenait à Van der Kirk.

— Je n’y suis allé qu’une fois, rappela-t-il à l’Exécuteur. J’espère que je vais m’en souvenir.

L’Exécuteur éprouvait surtout de la compassion pour ce type. Certes, il avait essayé de le tuer, et il avait sans doute tué des hommes lorsqu’il était l’employé de Wright et de Van der Kirk. Mais ses capacités intellectuelles étaient si faibles qu’il devait être facile de le manipuler. Bolan ne savait vraiment pas ce qu’il ferait de lui une fois que l’autre l’aurait conduit chez Van der Kirk.

— Je crois que c’est là ! s’exclama Shelton au bout de quelques minutes.

L’Exécuteur jeta un coup d’œil à la maison devant laquelle ils passaient. Tout juste une cabane – en tout cas pas le genre d’endroit qu’on imaginait pour l’un des pivots d’un cartel de drogue. Se pouvait-il que Shelton l’ait volontairement entraîné sur une fausse piste ? Non, il n’en était mentalement pas capable.

— Celle-ci ? demanda-t-il.

— Mais non, pas cette maison ! lui dit Shelton. Celle d’avant. Avec les volets rouges.

Bolan fronça les sourcils. Il se rappelait en effet vaguement une maison avec des volets rouge foncé, presque marron. Sauf que, dans son souvenir, ils l’avaient dépassée depuis plus d’une minute.

Il effectua aussitôt un demi-tour et ils refirent le trajet en sens inverse, le long de la plage, jusqu’à ce que le Guerrier aperçoive de nouveau les fameux volets. C’était une bâtisse à l’architecture assez recherchée, rappelant par son style les ranchs de l’Ouest américain. De plain-pied, elle devait compter au moins quatre ou cinq chambres. Il y avait un double garage sur le côté. Le seul problème, c’était que, un peu plus tôt, Shelton avait fait allusion à une barrière. Or, il n’y en avait pas ; ici, c’était un petit muret de pierre qui délimitait tout l’avant de la propriété.

— C’est elle, Rupert ? demanda Bolan.

Shelton plissa les yeux, comme s’il se concentrait avec force.

— Non, non, je crois pas. Je ne sais plus.

L’Exécuteur réprima un soupir et ses pulsions de violence.

— D’accord, dit-il d’un ton patient. Tu pensais que ça pouvait être la maison, n’est-ce pas ? Et maintenant que tu la vois, tu n’en es plus sûr. Tu as changé d’avis, Rupert ?

— Il n’y avait pas de chien en train d’aboyer dans la rue, expliqua Shelton en se tournant vers lui. Et M. Van der Kirk, il avait laissé sa voiture dans l’allée, devant le garage. Elle n’est pas là non plus.

Bolan prit quelques secondes pour lui expliquer comment certaines choses pouvaient changer, d’un moment sur l’autre. Shelton, qui hochait la tête pour signifier qu’il comprenait, s’exclama soudain :

— Hé ! Alors, c’est elle ! Et voilà la barrière, ajouta-t-il en désignant le muret.

Bolan continua de rouler, tout en jetant un coup d’œil à sa montre. Il ferait nuit dans environ une heure. Ils allaient devoir attendre jusque-là. Il ignorait quand l’affaire qui mobilisait tous les efforts de Wright et de Van der Kirk était censée se régler. Tout ce qu’il savait, c’était qu’à partir de maintenant chaque minute comptait. Et si le pauvre demeuré s’était planté…

 

Le crépuscule avait laissé place à la nuit quand Bolan et Woodsen s’approchèrent sans bruit de la maison. La Chevrolet de location était stationnée à plus d’un kilomètre de là, en bordure de plage. Shelton, qui manquait visiblement de sommeil, s’était endormi de lui-même. Pour Bolan, qui lui avait lié les poignets, il était peu probable que l’autre se réveille et s’en aille à pied. De toute façon, il s’en foutait. Le dénouement approchait, et lorsque les choses s’emballeraient, tout irait très vite. Ils étaient sur le point d’arrêter Van der Kirk, et, même s’il en avait l’idée, Shelton n’aurait pas le temps de prévenir Wright. Pas le temps ni la possibilité : Bolan doutait sérieusement que le simple d’esprit sache comment le contacter. Il n’était qu’un pion minuscule.

Le Guerrier prit sur le côté de la maison et s’arrêta, levant une main pour faire signe à Woodsen de l’imiter. Il se tourna vers lui.

— Restez ici, lui chuchota-t-il. Je vais jeter un coup d’œil et voir ce que je peux trouver.

Woodsen hocha la tête. Sa main se glissa sous sa chemise en batik et se ferma sur la crosse du SIG-Sauer que Bolan lui avait rendu.

L’Exécuteur s’avança le long de la maison, marquant une pause au niveau de chaque fenêtre. Les stores ou les rideaux étaient tirés, et il entrevit des chambres vides qui semblaient rarement, pour ne pas dire jamais, utilisées. L’une d’elles donnait sur un bureau. Le Guerrier traversa un patio qui faisait face à la baie du Bénin, se frayant un chemin entre des chaises blanches en fer forgé, des fauteuils capitonnés et un petit bar sur le côté de la dalle de béton. À travers la vitre de la moitié supérieure de la porte arrière de la maison, il découvrit une cuisine. Une lampe était allumée au-dessus de la cuisinière, diffusant une lumière sourde dans la pièce où dominait l’acier. L’Exécuteur quitta le patio pour contourner la maison par l’autre côté.

La première fenêtre lui permit de découvrir une salle de bains, avec des toilettes. Alors qu’il approchait de la pièce qui communiquait avec la salle de bains, il entendit une espèce de vrombissement assez fort, irrégulier. Des ronflements, comprit-il. S’agenouillant à côté du rebord, il pencha la tête pour voir à l’intérieur. Il put distinguer trois silhouettes, allongées dans un immense lit. La plus proche de lui, et de la fenêtre, était celle d’une jeune Noire : sa tête, ses épaules, ainsi qu’un sein nu dépassaient de la couverture. Elle avait les yeux fermés et dormait. De l’autre côté du lit se trouvait une autre femme noire, également nue, qui n’avait plus de couverture et s’était recroquevillée dans une position fœtale.

Au milieu, il y avait l’homme que Bolan avait déjà vu avec Wright – Dolph Van der Kirk. Il était allongé sur le dos, et les ronflements qui s’échappaient de son nez et de sa bouche ouverte menaçaient de lézarder le plafond.

Il était vital que Van der Kirk soit capturé vivant. Le fait que le Sud-Africain soit endormi était un atout inespéré.

Bolan finit son tour de la maison et alla rejoindre Woodsen. Il lui exposa rapidement la situation.

— La porte arrière est la plus proche de la chambre, expliqua-t-il. Je passerai par là. Attendez deux minutes et entrez par devant.

Woodsen hocha la tête.

— Il nous le faut vivant, rappela Bolan. Sinon, nous ne saurons jamais ce que Wright et lui ont prévu pour ce soir. Et Wright réglera les choses tout seul.

Hochant de nouveau la tête, Woodsen se dirigea vers l’avant de la maison.

Bolan fit quant à lui de nouveau le tour de la bâtisse. Il entendait le ressac des vagues, sur le rivage, à six ou sept mètres du patio. Une fois encore, il fut saisi par la contradiction apparente entre ce que la nature avait accordé à Lagos, et ce que des gens comme Wright et Van der Kirk en avaient fait. Quand il atteignit la porte, il sortit son Beretta et essaya de tourner la poignée. La porte était verrouillée. Mais la serrure, basique, céda sans offrir trop de résistance et sans émettre le moindre bruit au petit module électronique de l’ami Herman. Bolan fila dans la cuisine, longea l’évier en acier. Au même moment, il entendit un craquement, devant. C’était Woodsen, qui venait d’entrer à son tour avec moins de discrétion. Devant lui, le Guerrier avisa une porte qui donnait sur un couloir. En l’atteignant, il se figea.

Le son d’une chasse d’eau qu’on venait de tirer se répercuta dans les tuyauteries, à travers les murs.

L’Exécuteur s’élança à travers le couloir pour rejoindre la chambre. La porte était ouverte. Alors qu’il arrivait à sa hauteur, il s’accroupit, en position de combat, le Beretta devant lui. Puis, une fois à l’intérieur, il se décala aussitôt sur la gauche et leva le pistolet à hauteur du lit.

Il n’y avait plus que deux personnes sur l’immense matelas. Les deux femmes. Elles avaient toutes deux relevé la couverture sous leur cou pour se couvrir, et elles le fixaient avec des yeux emplis de terreur.

Le regard du Guerrier se porta sur le côté de la pièce et la porte de la salle de bains, fermée, derrière laquelle il entendait la chasse d’eau terminer son cycle. Van der Kirk se trouvait à l’intérieur. Et il avait sans aucun doute entendu le fracas de la porte qu’on enfonçait.

Était-il armé ? Peut-être. Ou peut-être pas.

Il s’avéra qu’il l’était.

Brusquement, la porte s’ouvrit à la volée et Dolph Van der Kirk apparut, totalement nu. Il tenait à deux mains un mini-Uzi qui se mit à vomir un torrent de balles 9 mm. Mais il avait mal évalué la position de Bolan, et les projectiles passèrent juste au-dessus de l’épaule droite du Guerrier. Une balle, tout de même, déchira le tissu de sa combinaison noire et lui brûla la peau. Mais il n’y eut pas de dommage plus grave.

Bolan dut sortir de la chambre pour se mettre à l’abri.

Le pilonnage de 9 mm cessa soudain, et le silence retomba sur la maison. L’Exécuteur entendit des bruits de pas qui s’approchaient de lui dans le couloir, de son côté. Woodsen, son SIG-Sauer en main, le rejoignait. Il s’arrêta net quand Bolan leva la main, paume ouverte.

— Van der Kirk ! lança le Guerrier à la cantonade, laissez tomber votre arme et sortez de la pièce, les mains en l’air. Sinon, nous vous tuerons.

Pour toute réponse, un nouvel essaim de plomb brûlant fila dans l’embrasure. Du lit, s’élevèrent les gémissements d’une des femmes et les cris haut perchés de l’autre. Bolan, d’où il se trouvait, les voyait serrées dans les bras l’une de l’autre, tremblantes. De sa main libre, il leur fit signe à plusieurs reprises de sortir de la chambre.

— Allez-y ! chuchota-t-il. Sortez. !

Mais elles semblaient rivées au lit.

— Maintenant ! cria-t-il alors avec colère.

Il tourna le Beretta vers elles, et les deux femmes sautèrent comme des cabris affolés pour se diriger dans sa direction en courant. Elles passèrent devant Bolan et Woodsen, suivirent le couloir et disparurent. Un instant plus tard, Bolan entendit une porte claquer derrière elles.

L’Exécuteur n’eut alors qu’une seconde d’hésitation. Il devait rapidement répliquer au feu ennemi, sans quoi le Sud-Africain allait finir par se douter qu’il bluffait et qu’il avait besoin de lui vivant. Il détiendrait du même coup un énorme avantage. Mettant un genou en terre, le Guerrier remisa le Beretta dans le holster d’épaule et sortit le Desert Eagle. Il se baissa au plus bas, passa la tête dans l’encadrement de la porte et vit qu’il n’y avait plus personne dans l’entrée de la salle de bains. Il ne voyait que le bassin de bois d’une espèce de Jacuzzi et le mur, derrière.

L’Exécuteur tira deux fois, en double-tap, dans le bassin, et deux gros trous apparurent dans le bois. L’eau commença à couler, à inonder la moquette de la chambre. Puis une nouvelle rafale de Uzi l’obligea à s’écarter de la porte. Il attendit deux secondes, avant de se pencher pour regarder et voir que Van der Kirk, lui aussi, était retourné se planquer. Il tira encore une fois dans le bassin, puis recula et se tourna vers Woodsen.

— Prenez ça, chuchota-t-il.

L’agent fit passer le SIG-Sauer dans sa main gauche et récupéra le Desert Eagle.

— Qu’est-ce que je dois faire ?

— Prenez ma place à la porte, et tirez de temps en temps, histoire de lui faire penser que je suis toujours là. Mais surtout, ne le tuez pas.

Woodsen fronça les sourcils.

— Où allez-vous ?

Bolan ne put lui répondre : il s’était déjà éloigné dans le couloir pour rejoindre l’avant de la maison. La porte était ouverte, et il n’eut qu’à pousser la moustiquaire, aussi doucement que possible, pour sortir. Il rejoignit en courant le côté de la maison, vers la grande chambre. Il entendit un nouvel échange de coups de feu. Les détonations étaient à peine audibles, depuis l’extérieur. La propriété la plus proche se trouvant à deux ou trois cents mètres, il n’y avait pas trop de risque qu’un voisin alerte la police.

Tant mieux. Bolan n’avait aucun besoin de voir arriver les flics nigérians alors qu’il essayait de réaliser l’impossible – capturer Van der Kirk vivant, sans que Woodsen ou lui se fassent descendre dans la manœuvre.

Il se pencha autant qu’il put en approchant de la fenêtre de la chambre, puis leva assez la tête pour entrevoir la porte qui donnait sur le couloir. Personne. Woodsen avait dû reculer et se mettre à l’abri. Le Guerrier continua sa progression jusqu’à la fenêtre suivante, celle de la salle de bains. Là encore, il risqua un coup d’œil, mais en prenant encore plus de précaution.

Dolph Van der Kirk se tenait entre la douche et la porte de communication avec la chambre. Bolan le vit éjecter un chargeur vide de l’Uzi et le remplacer. Il en avait une demi-douzaine d’autres à ses pieds. Il avait dû truffer sa maison d’armes en tout genre et il faudrait donc attendre un certain temps avant qu’il soit à court de munitions.

Bolan entendit le grondement familier du Desert Eagle, et une grosse balle .44 Magnum fusa dans la salle de bains. Elle perfora le mur, arrêtée sans doute au niveau des briques extérieures. L’Exécuteur vit les lèvres de Van der Kirk bouger tandis qu’il comptait – « Un, deux, trois… » – puis se penchait à la porte et balançait une nouvelle rafale.

Le Sud-Africain se trouvait à environ deux mètres cinquante de la fenêtre. En examinant la vitre, Bolan s’aperçut qu’elle était légèrement teintée et scellée dans un cadre en acier. Comment faire pour approcher Van der Kirk sans attirer son attention ? Cela paraissait impossible.

Le Guerrier se laissa glisser sous la fenêtre et réfléchit tandis que Woodsen et Van der Kirk se livraient à un nouvel échange de tirs. Il fallait qu’il trouve le moyen de se rapprocher d’une manière ou d’une autre du truand bodybuildé.

Les contours d’une idée se précisèrent. Bolan sortit d’une des poches de sa combinaison de fins gants de tir en matière synthétique noire. Tandis qu’il les enfilait, les fibres jaunes de la doublure en Kevlar lui rappelèrent qu’ils étaient d’une très grande résistance. Il dévissa ensuite le réducteur de son du 93-R et le fourra dans la longue poche qui se trouvait au niveau de sa cuisse.

Il s’accroupit de nouveau, et, son Beretta dans la main gauche, il jeta un dernier coup d’œil à l’intérieur. Van der Kirk venait de tirer vers le couloir. Excellent. Woodsen jouait très bien son rôle. Jusqu’à présent, Van der Kirk n’avait rien entendu d’autre que le Desert Eagle et ses coups de canon. Un seul et unique flingue. Et il était sans doute persuadé de n’avoir affaire qu’à un seul attaquant.

Le moment était venu de le confronter à la réalité.

Bolan dirigea vers le sol le canon du 93-R, qu’il tenait toujours dans sa main gauche, et il pressa la détente. Les balles s’enfoncèrent dans la terre. Mais sans le réducteur de son, les trois détonations claquèrent avec fracas à l’extérieur de la maison.

L’Exécuteur laissa passer une seconde, puis répéta l’opération, balançant dans l’herbe un nouveau trio de balles. Il rangea aussitôt le Beretta dans son holster d’épaule et attendit, en équilibre, jusqu’à ce qu’il entrevoie du mouvement à la fenêtre. Une fraction de seconde plus tard, il devina ce qui ressemblait aux contours d’une tête.

D’une seule impulsion, pleine de fluidité, Bolan se redressa. Il pivota au niveau de la taille, et le poing de sa main droite s’abattit sur la vitre avec une force et une précision redoutables. Le verre vola en éclats.


CHAPITRE VIII

Le poing ganté de l’Exécuteur traversa la vitre, et son bras arriva en pleine extension sur le visage de Van der Kirk. L’autre main de Bolan s’engouffra dans le vide de la fenêtre éclatée pour s’abattre sur l’épaule droite du colosse sud-africain. Il ferma les doigts derrière sa nuque, comme un boxeur thaï qui s’apprête à abaisser la tête de son adversaire pour lui assener un coup de genou, et il poussa violemment vers l’avant.

Sauf que le visage de Van der Kirk ne rencontra pas son genou ; il s’écrasa sur le rebord de la fenêtre, au milieu des débris de la vitre explosée. Le sang jaillit de sa bouche éclatée. Ses bras, au bout desquels il tenait toujours l’Uzi, se trouvèrent soudain prisonniers entre son torse et le mur.

Tout en relevant la tête, Van der Kirk gronda avec la rage du taureau auquel il ressemblait. Il cracha une dent sanguinolente et regarda l’Exécuteur avec un regard empli de haine. Une lutte acharnée commença. Bolan continuait de tirer vers le bas de toute la force de ses bras et de ses épaules, les cuisses plaquées contre les briques qui se trouvaient sous la fenêtre, à l’extérieur de la maison. De son côté, Van der Kirk utilisait le muret intérieur pour appuyer son torse et faire levier alors qu’il tirait vers l’arrière sa nuque puissante. Une nuque qui avait bénéficié d’années d’haltérophilie. Les tendons et les veines ressortaient violemment sous l’effort des muscles. Le sang afflua entre son torse et son menton, la peau vira au rouge. Le pourri grogna et jura dans l’effort. Bolan, lui, resta silencieux, gardant toute sa concentration pour tirer son ennemi vers le bas.

Durant presque trente secondes, ils furent dans une sorte d’impasse : aucun des deux hommes ne put bouger de plus d’un ou deux centimètres. Puis, lentement, centimètre par centimètre, Bolan sentit ses doigts entrelacés glisser les uns des autres à l’intérieur des légers gants doublés de Kevlar. Ce n’était plus une question de volonté ni de force, mais de matériel. Si les gants lui avaient permis de ne pas se blesser en faisant exploser la vitre, leur texture jouait maintenant contre lui.

Sachant que, d’une seconde à l’autre, ses mains se désolidariseraient et que Van der Kirk pourrait s’écarter de la fenêtre et se servir de son Uzi, l’Exécuteur changea de stratégie. Il tira une dernière fois la tête du Sud-Africain vers le bas, puis détendit ses bras.

Van der Kirk fut pris par surprise. Il n’y avait soudain plus de résistance au niveau de sa nuque, et sa tête s’écarta brutalement de la fenêtre. Mais Bolan avait pris soin de garder les mains plaquées derrière le crâne du colosse. Il laissa l’élan du bonhomme le tirer vers l’avant, et traversa la fenêtre pour atterrir dans la salle de bains.

Les stalagmites de verre qui pointaient au niveau du rebord lui déchirèrent au passage la combinaison, en même temps que la peau. Mais l’autre laissa échapper son Uzi tandis qu’il tombait sur le dos, entraîné par le poids du Guerrier. Dans la salle de bains, la moquette était à présent détrempée par l’eau du bain bouillonnant. Bolan se retrouva assis sur le torse du Sud-Africain, les genoux de part et d’autre de ses bras. Le colosse beugla, jura et cracha au visage de Bolan. L’Exécuteur s’essuya les yeux et leva le poing. Quand il l’abattit, ses phalanges s’écrasèrent à la base du menton de Van der Kirk et celui-ci cessa soudain de lutter, son corps transformé en poupée de chiffon.

Bolan se redressa en tâchant de recouvrer son souffle. Il sortit le Beretta, prêt à s’en servir comme d’une matraque si jamais l’autre revenait à lui. Woodsen se montra à la porte, le Desert Eagle dans une main et le SIG-Sauer dans l’autre.

Le Guerrier récupéra le premier et le rangea dans son holster.

— Vos menottes, ordonna-t-il à l’agent de la D.E.A.

Il se pencha et aida Woodsen à faire rouler Van der Kirk sur le ventre. Ils réussirent tout juste à coincer les énormes poignets du pourri dans les bracelets.

L’Exécuteur lui prit les bras tandis que l’agent se chargeait des jambes. Ils le soulevèrent de la moquette inondée et allèrent le déposer sur le lit.

Deux paires de claques plus tard, Van der Kirk ouvrait les yeux.

Sa mâchoire, ses lèvres et l’intérieur de sa bouche n’étaient que douleur, et il sentait sur sa langue le goût cuivré du sang.

Il voulut se frotter les yeux, mais il avait les mains attachées dans le dos. Il se trouva soudain réveillé. La fusillade en provenance du couloir, les coups de feu au-dehors, et le bras qui avait surgi de la fenêtre explosée pour s’abattre sur son épaule. La lutte qui s’en était suivi. Pour le reste, il n’avait pas les idées très claires. Ça finirait bien par lui revenir.

Dans l’immédiat, seul un détail – et pas n’importe lequel – lui importait : il n’avait pas eu le dessus dans la bagarre. Pour qu’il se retrouve ainsi, sur un lit, avec les poignets liés dans le dos, il fallait que son adversaire l’ait baisé.

Sa vision se fit plus claire alors qu’un filet d’eau lui coulait sur le visage, et il découvrit l’homme à la combinaison noire. Il n’avait jamais rien vu de ce genre, mais il se rendait bien compte que la tenue avait été dessinée pour le combat. En même temps, il eut la certitude de savoir qui était cet homme. Bien qu’il ne l’ait jamais vu, c’était forcément celui qui était arrivé à Lagos en se faisant passer pour un bureaucrate de Washington. Celui qu’il avait déjà essayé d’éliminer à deux reprises – et qui avait trouvé le moyen de flinguer ses hommes. Comment s’appelait-il, déjà ?

Clarke. Kenneth Clarke.

Il y avait un autre type, à côté de lui. Plus jeune. Celui-là, Van der Kirk l’avait déjà vu. C’était un des agents de Wright à la D.E.A. Il ne se rappelait plus son nom.

Le Sud-Africain s’adressa à l’homme en noir.

— Vous avez manqué votre coup, vous le savez ? dit-il. Votre numéro de col-blanc un peu trouillard n’a abusé personne.

L’autre alla prendre une chaise qui se trouvait contre le mur, la retourna et s’assit en face de Van der Kirk.

— En attendant, c’est vous qui vous retrouvez avec les mains menottées, observa-t-il calmement.

Il croisa les bras sur le dossier de la chaise et se pencha en avant, posant le menton sur ses avant-bras.

Le pourri ne put s’empêcher de sourire.

— Exact. Bon, et si vous me disiez ce que vous voulez, maintenant – ou plutôt combien vous voulez.

L’homme à la combinaison noire secoua la tête.

— Cette fois, vous n’y êtes pas du tout. La proposition correcte était « ce que je veux ».

— Très bien. Alors, que voulez-vous ?

— Plusieurs choses. Je veux savoir en quoi consiste le marché que Wright et vous êtes sur le point de conclure. Je veux aussi savoir avec qui et où cela va se faire.

Tout en parlant, il gardait les yeux rivés à ceux du pourri, et son regard intense suscita un vague malaise chez le Sud-Africain.

— Je veux aussi que vous m’ameniez là-bas, conclut-il.

Comme Van der Kirk ne répondait pas, il y eut quelques secondes de silence dans la chambre. Jusqu’à ce que l’homme en noir ajoute :

— D’après mes informations, cela n’est pas dans le cadre de vos affaires habituelles – celles du Cartel ivoirien.

Le nez brisé, Van der Kirk s’entendit renifler.

— Le Cartel ivoirien… un beau nom, ma foi. Dont nous ne sommes pas responsables, Wright et moi. Cela étant dit, vous pouvez aller vous faire foutre.

L’autre plissa les yeux.

— Je peux vous faire parler, vous savez.

— J’en doute. Et même si vous finissiez par y parvenir, il serait trop tard. Que je sois bloqué ici n’a aucune importance pour la suite de notre affaire. Wright peut très bien s’en charger seul. Et je suis capable de résister à tout ce que vous pourrez me faire, jusqu’à ce qu’il soit trop tard…

L’homme à la combinaison noire plissa un peu plus les yeux, et Van der Kirk comprit qu’il était sans doute en train de se demander jusqu’à quel point il fallait le croire. À vrai dire, le Sud-Africain ne bluffait pas. Il était près de 19 h 30, vit-il au réveil de la table de nuit. La perspective de se faire tabasser ne lui posait pas de problèmes. Il avait le sentiment que l’inconnu avait certaines limites pour ce qui était de délivrer de la douleur. Il voyait bien qu’il avait affaire à un de ces héros un peu niaiseux qui possédaient un code de l’honneur à l’intérieur duquel ils se cantonnaient. Une bonne manière de limiter les succès, selon Van der Kirk. En tout cas, l’autre n’était à l’évidence pas du genre à déployer des trésors de cruauté et d’imagination en matière de torture. Et, pour sa part, le Sud-Africain avait connu assez de plaies, bosses et autres fractures pour supporter un sale moment sans moufter.

Mais l’homme ne le quittait pas des yeux.

— J’ai peur que nous n’ayons pas le temps de nous amuser à savoir combien d’heures vous seriez capable de tenir le coup si jamais je vous soumettais à la question. Je veux Norris Wright. Je veux que vous me disiez en quoi consiste votre transaction de ce soir et où elle doit se dérouler. Si vous me donnez satisfaction, vous sauvez votre peau.

— Désolé, répondit Van der Kirk, mais j’ai peur que ce ne soit pas possible.

— Je n’ai peut-être pas été assez clair : dans quelques minutes, j’aurai quitté cet endroit. À ce moment-là, ou bien vous m’accompagnerez ou bien j’aurai refait le motif du papier peint avec votre cervelle.

Du canon du gros pistolet qu’il avait en main, il désigna le mur, derrière son prisonnier.

Celui-ci fronça légèrement les sourcils. Un peu plus tôt, il avait senti que le type n’était pas du genre à recourir à la torture ; en revanche, il semblait tout à fait capable de lui exploser la tête sans la moindre hésitation.

— On peut discuter, mais je veux ma part de l’argent qui est censé me revenir ce soir, déclara-t-il sobrement.

Ça valait toujours le coup d’essayer.

— Vous parlez de l’argent qui doit être transféré sur les comptes en banque dont j’ai trouvé les coordonnées sur le disque dur de l’ordinateur de Wright ? Si vous pouvez accéder à ce fric quand tout sera terminé, tant mieux pour vous. Et si vous n’y arrivez pas, je suis certain que vous avez un peu partout des réserves très confortables. Vous ne mourrez pas de faim.

Machinalement, Dolph Van der Kirk hocha la tête. Le type à la combinaison noire avait raison. Même si le milliard que la soirée devait lui rapporter lui passait sous le nez, il avait déjà des milliards de dollars entassés dans des banques du monde entier. En était-il vraiment à un milliard près ?

À la réflexion, et pour commencer, Van der Kirk savait qu’il n’aurait jamais dû se laisser entraîner dans cette affaire. Il était déjà bien assez riche. Il aurait même dû abandonner le trafic de drogue depuis un bon moment.

— J’aimerais qu’on définisse clairement les règles du jeu, déclara-t-il. Tout ce que j’ai à faire, c’est aller rejoindre Wright, puis m’en aller. J’ai votre parole d’honneur que vous ne me tuerez pas, que vous ne m’arrêterez pas ou que vous n’irez pas me remettre à quelqu’un qui me collera derrière les barreaux ?

Une expression impatiente, comme s’il se trouvait obligé de traiter avec un enfant capricieux, passa sur le visage de l’homme en noir.

— J’ai été assez clair. Ou bien je vous tue, ici, ou bien vous m’accompagnez, vous m’amenez sur les lieux de la transaction et à Norris Wright. Vous avez ma promesse que je ne vous tuerai pas, ne vous arrêterai pas et ne vous refilerai pas aux flics. Ça va ?

Van der Kirk jeta un coup d’œil au jeune agent qui se tenait au côté de l’autre. À voir sa tête, il était clair qu’il n’aimait pas le marché qui était en train de se conclure. Pourtant, il se taisait. La combinaison noire devait avoir un grade plus élevé.

Soudain, une pensée s’imposa au Sud-Africain.

— Hé, j’ai compris ! Vous ne me tuerez peut-être pas, mais votre agent, là, il s’en chargera.

— Non. Vous avez ma parole.

Venant de n’importe qui d’autre, cette promesse n’aurait rien signifié pour Van der Kirk. Mais le gus à la combinaison noire était un homme de parole, un de ces idiots persuadés que les promesses devaient être tenues ; que la parole d’un homme avait de la valeur. Grand bien lui fasse. Inévitablement, Van der Kirk pensa alors à Norris Wright. Celui-ci avait été un bon partenaire, presque un ami. Mais on était dans un monde impitoyable et, dès lors qu’il s’agissait de sauver son cul, il fallait accepter quelques concessions avec une morale qu’il ne possédait d’ailleurs pas.

— C’est d’accord, déclara-t-il. À présent, vous voulez bien m’enlever les menottes et me laisser m’habiller ? Ou bien est-ce que vous voulez que je vous amène à Wright et aux petits copains de Ben Laden avec les couilles à l’air ?

Contrairement aux attentes du pourri, l’autre ne cligna même pas des yeux en entendant mentionner le nom du patron d’Al-Qaïda. Il se tourna vers l’autre agent et dit :

— Woodsen, trouvez-lui des vêtements dans la penderie. Puis ôtez-lui ses menottes et reculez.

Il ajouta à l’intention du pourri :

— Inutile de vous dire ce qui arrivera si vous essayez de jouer au plus malin, n’est-ce pas ?

— Non, je crois en avoir une idée assez précise.

— Les questions, maintenant. Qu’est-ce qu’il y avait à l’intérieur des fûts que transportait l’avion lorsqu’il s’est crashé dans la jungle ? Ceux que vous allez vendre aux amis de Ben Laden ?

Van der Kirk hésita, puis se mit à rire.

— Rien de spécial. Je crois que vous appelez ça LB2, vous autres américains. C’est un dérivé du sarin. Un gaz neurotoxique. Ceux qui l’inhalent meurent dans de terribles souffrances.

— En effet, répondit simplement l’homme en noir, les yeux de nouveau rivés à ceux de Van der Kirk. Vous avez la moindre idée de ce que les hommes de Ben Laden projettent d’en faire ?

— Ça ne me regarde pas.

Les yeux bleus qui le scrutaient accentuèrent le malaise de Van der Kirk. La rage qui habitait l’homme en noir semblait jaillir des profondeurs de son être pour franchir l’espace qui les séparait et le pénétrer.

Dans la pièce, la température semblait avoir chuté de dix ou vingt degrés, et le Sud-Africain ne put s’empêcher d’avoir la chair de poule. Il ne comprenait pas. Il se sentait fort, et ce depuis longtemps. Assez, pensait-il, pour ne plus jamais avoir à craindre qui que ce soit.

Pourtant, songea-t-il alors que le jeune agent revenait vers le lit avec de quoi l’habiller, c’était précisément ce qu’il était en train d’éprouver.

Dolph Van der Kirk avait peur.

 

Une route étroite menait de Ekos Bridge jusqu’à une petite colline de Iddo Island, juste sur la côte. Bolan rangea la Land Rover à un endroit d’où il pouvait jouir d’un point de vue imprenable, depuis le port de Lagos jusqu’à Apapa. Il pensa un instant à Rupert Shelton. Il l’avait largué dans un hôtel bon marché de Lagos où il avait naguère été portier. L’Exécuteur ignorait ce qu’il adviendrait de lui. Il fallait simplement espérer qu’il tomberait sous de meilleures influences que jusque-là.

Le Guerrier se pencha par-dessus Woodsen, ouvrit la boîte à gants et en sortit une paire de jumelles.

— Où est-ce que je dois regarder ? demanda-t-il à Van der Kirk.

Le Sud-Africain portait un pantalon blanc très large et une chemise assortie à manches courtes, qui menaçait de craquer au niveau des coutures. L’Exécuteur avait enfilé la grosse ceinture en cuir de l’homme dans le sens inverse de la normale, avec la boucle dans le dos. Il avait ensuite fait passer la chaîne des menottes sous la ceinture, au niveau du nombril, avant de lui fermer les bracelets sur les poignets. La liberté d’action de Van der Kirk était ainsi limitée.

Il vint se placer au milieu de la banquette arrière.

— Vous voyez le terminal du ferry ? demanda-t-il.

Bolan régla les jumelles.

— Oui, ça y est.

— Il y a une route, juste derrière.

L’Exécuteur déplaça légèrement les jumelles.

— Je la vois.

— Suivez-la, le long de l’eau, jusqu’au quai.

Bolan suivit la route du regard. Il finit par distinguer plusieurs bateaux qui mouillaient dans ce qui ressemblait à un petit port privé.

— Lequel est-ce ? interrogea-t-il.

— C’est un hydrofoil, indiqua le pourri. Il devrait naviguer sous pavillon camerounais. Vous le voyez ?

L’Exécuteur s’arrêta sur une grande embarcation à moteur diesel. Une petite brise soufflait sur le port − assez forte en tout cas pour agiter le drapeau situé en haut d’un mât, derrière une grosse bouée de sauvetage, à l’arrière. Grâce aux projecteurs montés au sommet de poteaux à travers tout le port, le Guerrier put distinguer les bandes vertes, rouges et jaunes du drapeau camerounais, avec son étoile jaune dans la bande rouge centrale.

Sur le quai, des hommes s’affairaient. Bolan en vit d’autres sur le pont de l’hydrofoil.

— Vous apercevez la cabine passagers ? demanda encore Van der Kirk.

Après avoir déplacé les jumelles, Bolan hocha la tête.

— Sur le côté. Les fenêtres.

— Des sièges ont été retirés, indiqua le Sud-Africain. La place gagnée permet d’entreposer les fûts.

L’Exécuteur essaya de voir à travers les fenêtres, mais elles étaient sombres et la lumière des projecteurs du port se réfléchissait sur les vitres.

— Les hommes à bord ? Ils travaillent pour les copains de Ben Laden ?

— Oui. Mais il y a aussi quelques hommes à nous.

Van der Kirk gloussa et ajouta :

— Je vous avais prévenu que vous auriez du pain sur la planche.

— Combien d’hommes ? interrogea Bolan.

— Les nôtres ? Une vingtaine.

— Et pour Al-Qaïda, sur le bateau ?

— Aucune idée. Deux douzaines, j’imagine. Probablement plus. Les négociateurs devaient arriver par avion ce matin. Ils viendront ici avec Wright. Je suis censé les retrouver.

— Et les autorités nigérianes ? Les services de douanes du port ? Ils laissent faire ?

— Ils ont été généreusement payés pour laisser filer. Ce soir, vous ne trouverez pas un fonctionnaire nigérian à des kilomètres à la ronde. Ils ont été appelés ailleurs.

Bolan posa les jumelles sur ses cuisses et se tourna vers Van der Kirk, à l’arrière.

— À quelle heure ça doit se passer ?

Son vis-à-vis se pencha pour regarder l’heure à son poignet.

— Il est 20 h 50. Le show devrait commencer dans une dizaine de minutes.

Bolan s’adressa à Woodsen.

— Vous êtes prêt ?

S’il y avait de la peur dans les yeux du jeune agent, Bolan distingua aussi une étincelle d’excitation. Comme beaucoup, il avait choisi ce métier parce qu’il cherchait l’aventure. Eh bien, il allait être servi !

Récupérant les jumelles, l’Exécuteur se livra à un dernier examen des environs du port. C’est ainsi qu’il vit une Land Rover qui arrivait, sur la route, suivie d’un grand camion de transport. Et, derrière le camion, quatre voitures de marques et de modèles variés.

Bolan alluma la source infrarouge des jumelles et tenta d’établir un décompte des troupes. Il lui sembla qu’il y avait cinq hommes à bord de chaque véhicule − deux à l’avant, trois à l’arrière. Il entrevit aussi la silhouette de longs canons pointés vers le plafond des véhicules.

Des canons de fusil.

 

Ils avaient traversé le pont pour rejoindre Appa Island et roulaient en direction du port. Bolan jeta un coup d’œil aux chiffres lumineux de sa montre. Ils suivaient d’une dizaine de minutes le convoi mené par la Land Rover de Wright. Une voie ferrée suivait la route en parallèle. Dès qu’il aperçut le port, au loin, l’Exécuteur s’arrêta.

— Je vais devoir aller là-bas tout seul, déclara Van der Kirk alors que le Guerrier coupait le moteur. Wright vous connaît tous les deux. On ne pourra inventer aucune histoire plausible.

Bolan se tourna une nouvelle fois vers lui. Il ne faisait pas confiance à Van der Kirk. Il n’empêche : le Sud-Africain avait raison. Woodsen et lui étaient obligés d’approcher le quai sous le couvert des ténèbres. Et, pendant ce temps, il faudrait que le pourri se trouve là-bas, libre de ses mouvements. Il était déjà en retard ; or, dans une transaction d’une telle importance, il était impensable d’arriver en retard, à moins d’un problème. Si le Sud-Africain ne se montrait pas rapidement, Wright et ses hommes – ainsi que leurs clients – redoubleraient de vigilance.

L’Exécuteur récupéra dans une poche de sa combinaison les clés des menottes et se pencha vers l’arrière. L’instant d’après, les poignets libres, l’autre faisait tourner sa ceinture pour amener la boucle devant. Il avait reçu quelques soins rapides au niveau au visage et il n’était sans doute pas temps de poser des questions inutiles entre associés ripoux.

— Je veux que vous gardiez bien une chose présente à l’esprit, lui dit Bolan.

— Quoi donc ?

— Votre part du marché consiste à vous rendre là-bas et à agir comme si tout était normal.

— Pour ça, j’ai besoin des passeports que j’étais censé aller récupérer au bureau.

— Je ne pense pas. Assurez-lui simplement que vous les avez. Puis gagnez du temps. Rappelez-vous : Woodsen et moi, on sera quelque part autour de vous. Vous ne saurez pas où, ni à quelle distance. Mais on sera là.

Bolan agrippa le col de la chemise de Van der Kirk et approcha le visage de l’homme près du sien, jusqu’à ce que leurs nez se touchent presque.

— Si je vois le moindre geste douteux de votre part, notre marché est rompu. Et je vous colle ma première balle ici.

Il relâcha le col du Sud-Africain et lui tapota le front de l’index.

L’expression hargneuse de Van der Kirk aurait pu faire illusion ; mais l’Exécuteur était trop près de lui pour ne pas voir la peur qui emplissait son regard.

— C’est vous qui avez toutes les cartes en main, dit-il. Vous n’avez rien à craindre de moi. Tout ce que je veux, c’est me tirer d’ici. Vivant.

— S’il s’avère que vous m’avez menti sur un point quelconque de cette histoire, Van der Kirk, je vous promets que je vous traquerai et vous abattrai comme un chien. Vous n’aurez nulle part sur cette planète où vous planquer. C’est clair ?

Le pourri hocha la tête.

— Comme le cristal.

Il avait vraiment peur. Une peur que Bolan pouvait presque sentir, même si l’autre faisait son possible pour la planquer derrière un sourire bravache.

— Ne vous inquiétez pas. Après ce soir, on ne se reverra plus jamais. Vous ne pouvez pas vous offrir le genre d’endroit où j’ai prévu d’aller.

 

Quand il arrêta la Land Rover sur le quai et ne vit aucun signe de Van der Kirk, Norris Wright éprouva une pointe d’irritation, rien de plus. Il jeta un coup d’œil dans son rétroviseur extérieur et vit le camion qui transportait le GB2 stopper derrière lui, bientôt imité par les voitures de ses hommes.

Le ripou consulta sa montre, puis se détendit. Il avait cinq minutes d’avance. Le Sud-Africain allait se montrer, avec les passeports récupérés dans leur bureau secret et, dans une heure, toute cette affaire serait réglée. Il serait plus riche d’un milliard de dollars. Et il pourrait aller prendre sa retraite aux Bahamas.

Il sortit de la Land Rover en même temps que celui qui se faisait appeler Moe descendait du côté passager. À l’arrière, Ali et Mohammed sortaient également. Il avait retrouvé les trois hommes à l’Excelsior quelques minutes plus tôt et ils s’étaient rendus directement sur le port. Wright regarda vers le pont de l’hydrofoil et il constata que les hommes à la peau sombre qui constituaient l’équipage avaient baissé une échelle de coupée entre le bateau et le quai. Ils étaient en train de faire rouler des diables sur le pont. Avec l’aide de ses propres hommes, il leur faudrait moins d’un quart d’heure pour embarquer les fûts.

9 h 02, lut-il à sa montre. Il était temps de mettre les choses en branle. Tout le monde était là, sauf Van der Kirk – qui n’allait sans doute pas tarder.

— Vous avez votre matériel ? demanda-t-il à Ali.

L’homme hocha la tête et leva son attaché-case.

— Pourquoi est-ce que vous n’effectueriez pas vos tests avant que nous procédions à l’embarquement ? proposa-t-il.

— Où est votre partenaire ? demanda Ali.

Wright haussa les épaules.

— Je l’ai envoyé faire une course urgente. Mais il n’est que 21 h 02. Il sera bientôt ici.

La mine d’Ali était éloquente : il n’appréciait pas. Son expression laissait aussi entendre que, s’il s’était agi de son propre associé et que deux milliards de dollars étaient en jeu, il serait sacrément en rogne. Wright, lui, n’allait pas laisser deux petites minutes de retard ruiner son humeur. Il était heureux. Bientôt, tout serait terminé.

Il conduisit ses trois clients vers l’arrière du camion et tira le rideau de toile qui le protégeait. Les fûts n’avaient pas bougé depuis qu’on était allé les chercher dans la jungle ; ils étaient toujours solidement fixés au plancher et aux cloisons. Ali grimpa tandis que les deux autres attendaient en compagnie de Wright. Quelques minutes passèrent, puis Ali descendit. Il hocha la tête à l’intention de ses deux acolytes et dit à Wright :

— C’est bon. Gloire à Dieu ! Ce que vous avez fait favorisera Son œuvre, et la mort de nombreux infidèles.

— C’est ça, tout ce que vous voudrez… Vous avez un appel téléphonique à passer, non ?

Ali sortit un téléphone cellulaire de la poche intérieure de sa veste et composa un numéro. Un instant plus tard, il parlait en arabe. Quand il eut fini, il rangea le téléphone et annonça à Wright :

— Le temps que nous ayons procédé au chargement du bateau, les virements auront été effectués. Je suggère que nous commencions.

— Moi aussi, approuva Wright. Je suggère aussi que vous restiez sur le pont avec moi pendant que je donne mes propres coups de fil. Comme je l’ai déjà dit, il ne faudrait pas que la banque se trompe…

— Comme vous voudrez, maugréa Ali, l’air dégoûté.

Wright fit avancer ses hommes, leurs armes en bandoulière. Certains sautèrent à l’arrière du camion et commencèrent à faire rouler les fûts jusqu’au bord tandis que d’autres récupéraient les diables accrochés sur les côtés.

Pourquoi Van der Kirk était-il en retard ? se demanda Wright en se tournant vers la route. Il allait consulter sa montre pour la énième fois quand il aperçut des phares qui se dirigeaient vers lui. Il plissa les yeux. Et alors que la voiture se rapprochait, il vit qu’il s’agissait d’une Chevrolet, avec l’autocollant d’une agence de locations sur le pare-chocs avant. Il sourit quand le véhicule vint s’arrêter à côté de lui.

— J’espère que vous n’avez pas commencé la fête sans moi, dit son associé à la fenêtre.

— J’ai bien peur que si, répondit Wright en riant. Mais viens. On est sur le point de servir le gâteau. Et tu as droit à la moitié.

 

Bolan suivit les rails en courant, se planquant derrière les quelques wagons qu’il croisait. En plus du Beretta et du Desert Eagle, il avait un M-16 A-l accroché à l’épaule en position d’assaut. Il se retrouva juste au-dessus de l’endroit où mouillait le bateau naviguant sous pavillon camerounais ; il s’arrêta et regarda sa montre. Il avait estimé qu’il lui faudrait quatre-vingt-dix secondes pour arriver là. Il lui en avait fallu quatre-vingt-sept. Il jeta un coup d’œil derrière lui, vers l’endroit qu’il venait de quitter.

Trois secondes plus tard, il vit les phares de la Chevrolet s’allumer. La voiture se mettait à rouler.

Bolan attendit. Il avait bien été obligé de laisser Van der Kirk y aller. Avec la voiture, car il aurait paru plutôt bizarre que le Sud-Africain arrive à pied. Mais lui donner simplement les clés de la Chevrolet était trop dangereux. L’Exécuteur était donc parti avant lui. Woodsen suivrait, également armé d’un M-16.

Et Van der Kirk savait que, s’il ne laissait pas la Chevrolet rouler entre eux deux, ou s’il quittait la route et essayait de s’enfuir, la voiture serait criblée de tant de balles calibre .223 qu’il serait ensuite impossible d’identifier son corps.

Quand la Chevrolet arriva sur les quais, Bolan vit Wright se tourner vers le véhicule. Van der Kirk ralentit, s’arrêta, dit quelque chose par la vitre, puis il descendit, laissant la voiture là où elle se trouvait. Wright et lui marchèrent en direction du bateau. Des hommes du Cartel ivoirien et des terroristes d’Al-Qaïda étaient déjà en train de charger les fûts à bord.

Wright tendit soudain le bras et les opérations s’interrompirent. Bolan le regarda sortir un téléphone cellulaire de sa poche. Il passa plusieurs coups de fil, rapides, puis fit signe aux hommes.

Tout le monde se remit au travail.

Woodsen arriva en courant. Légèrement essoufflé, il débita d’un ton haché :

— Je… n’ai pas eu le… temps de… vous parler seul. Depuis…

Il fit un signe de tête vers le quai, et Bolan comprit qu’il voulait dire « depuis qu’on a capturé Van der Kirk ».

— Et alors ?

— Alors, je… je ne suis pas d’accord pour le laisser… s’en sortir. Vous n’allez pas… le faire, n’est-ce pas ?

L’Exécuteur haussa les épaules.

— Je lui ai fait certaines promesses. Pour vous, et pour moi, d’ailleurs. Vous ne passez jamais des marchés avec vos informateurs ?

— Pas quand ils… sont comme lui.

À l’évidence, il ne comprenait pas, songea Bolan.

— Je me détendrais, à votre place. Les choses finissent toujours par se conclure dans le bon sens.

— Il n’empêche que ça craint, insista Woodsen. Ça… ça n’est pas bien. Si M. Brognola ne m’avait pas donné personnellement l’ordre de travailler avec vous, je vous dirais d’aller vous faire foutre.

— Mais il vous a donné un ordre. Et vous ferez donc ce que je vous dirai de faire.

L’Exécuteur reporta son attention vers le port.

— Ils ont embarqué la moitié de la cargaison. On va les laisser terminer, s’écarter un peu des fûts. Puis on commencera à tirer.

Il posa un regard éloquent vers l’île de Lagos, avec sa grosse densité de population. Il avait le vent dans le dos.

— Si jamais une balle transperce un des fûts, ce sont des milliers de gens – voire des centaines de milliers – qui mourront. Donc, pas de bêtise ! En attendant que nos amis en finissent, je vais passer sur le côté. Vous, vous restez ici. Et dès que vous m’entendrez tirer, vous vous y mettrez aussi.

Malgré toutes ses réticences, Woodsen hocha la tête.

— D’accord, dit-il simplement.

Bolan se laissa engloutir par les ténèbres. Un chantier de réparations de bateaux se trouvait juste de l’autre côté de la route, entre le port et lui. Il se fraya rapidement un chemin entre les wagons de marchandises, jusqu’à ce qu’il repère un point où il pouvait traverser la route sans risquer d’être repéré. Il regarda à droite, à gauche, puis passa de l’autre côté en courant. Il alla se planquer derrière un schooner qui se trouvait à sec, sur le côté du chantier. Puis il passa d’une embarcation à l’autre, à la recherche du meilleur endroit. Il se décida finalement pour la proue d’un grand trimaran posé sur une remorque, avec une de ses coques bien amochée. En s’appuyant sur ce qui ressemblait à une porte d’embarquement, à l’avant, Bolan pouvait apercevoir Wright et Van Der Kirk. Ils se tenaient près de l’eau, au côté de trois hommes en costume sombre, visiblement originaires du Moyen-Orient. Des hommes d’Al-Qaïda.

Sous les yeux de Bolan, le dernier des fûts contenant le GB2 roula sur la passerelle qui reliait l’hydrofoil au quai. Le Guerrier observa les hommes qui le transportaient le long du pont. Puis ils disparurent par une porte, quelque part dans le bateau.

Le M-16 de l’Exécuteur était équipé d’une lunette de visée nocturne. Il coinça la crosse contre son épaule et mit le sélecteur de tir en position semi-automatique. Quand le réticule tomba sur la nuque de Van der Kirk, le Guerrier hésita, se rappelant qu’il avait donné sa parole. Il déplaça donc légèrement le fusil, pour se positionner sur le nez de Wright. Lentement, le doigt de Bolan commença de presser la détente.

Au fil des années, le Guerrier avait appris combien la chance était capricieuse. Elle était parfois avec lui. Et d’autres fois, non.

Wright se retourna brusquement pour regarder derrière lui au moment précis où le doigt de Bolan achevait son mouvement de pression. Le M-16 sursauta légèrement entre ses mains. La balle fila juste derrière la tête de Wright, sans lui causer le moindre dommage.

Sauf que tout le monde, sur le port, savait maintenant qu’il y avait de l’embrouille dans l’air.

Des éclats de voix fusèrent de tous les côtés, en arabe comme en anglais, alors que Bolan entendait des détonations en provenance des wagons situés de l’autre côté de la route. Woodsen. L’Exécuteur positionna le sélecteur de tir sur le mode rafale et quitta l’abri du trimaran, slalomant entre les coques de plusieurs autres embarcations pour se rapprocher du port. Le dernier bateau à sec sur le chantier naval était un aéroglisseur appartenant visiblement à l’armée nigériane. Lorsqu’il l’atteignit, Bolan s’agenouilla derrière l’hélice de propulsion. Il fit passer le fusil par-dessus les pales. Il avait ainsi une vision claire des hommes, devant lui.

Avec le M-16, il commença de les faucher dans une moisson mortelle.

Un terroriste à la peau sombre, vêtu d’un treillis de la marine, fut le premier à tomber. Son AK-47 s’envola de ses mains pour aller plonger dans l’eau, derrière lui. Un homme du Cartel ivoirien se prit en plein torse la deuxième volée de balles de l’Exécuteur. Il s’écroula en avant, sur les planches de bois, et plusieurs flaques de sang se dessinèrent autour de lui.

Que ce soit du côté des Islamistes ou des flingueurs du Cartel, tout le monde était armé jusqu’aux dents, et ils répliquèrent dès qu’ils eurent repéré la position de Bolan. Celui-ci se jeta sur le côté de l’aéroglisseur et rampa sur le sol souillé d’huile, se redressant derrière le canot de sauvetage. En face, d’autres hommes tombèrent, victimes de ses balles et de celles de Woodsen. Le Guerrier prenait bien garde à ne pas diriger son tir trop près du bateau. Les fûts étaient à bord.

L’Exécuteur fonctionnait comme une machine : il tirait, puis se penchait, tirait, puis se déplaçait… Du regard, il chercha Wright. Il ne l’avait pas revu depuis qu’il l’avait manqué de quelques millimètres, au tout début. Mais il demeura invisible. Comme s’il s’était évaporé.

Les trois hommes en costume apparurent soudain dans le champ de vision de Bolan, alors qu’ils couraient sur le quai, en direction de la passerelle permettant d’accéder à l’hydrofoil. L’Exécuteur lâcha deux rafales. La première salve atteignit l’homme de tête au niveau du torse et du ventre alors qu’il posait le pied sur la passerelle. Il tomba vers l’avant et effectua un saut périlleux qui se termina dans l’eau, près du bateau. La seconde rafale cisailla le bras du terroriste qui le suivait, et les balles perforèrent les os et les muscles pour aller lui transpercer le cœur. Il s’écroula comme s’il était entré de plein fouet dans un mur.

Le dernier homme du trio sauta sur la passerelle et disparut à bord de l’hydrofoil avant que Bolan ait pu le cadrer dans sa lunette.

L’Exécuteur revint à d’autres cibles et pressa de nouveau la détente du M-16. Des pourris – des terroristes aussi bien que des flingueurs du Cartel – tombèrent. Les chargeurs se succédaient, vidés sans répit, aussitôt remplacés. Bolan avait presque épuisé ses réserves de munitions quand il vit Woodsen courir sur la route, tiraillant avec son propre M-16. Le jeune agent de la D.E.A. vint prendre position derrière le trimaran que Bolan avait lui-même utilisé comme abri un peu plus tôt.

Le Guerrier termina son avant-dernier chargeur en abattant deux tueurs du Cartel ivoirien. Il laissa tomber le boîtier vide, et l’acier brûlant du canon de son fusil lui brûla les doigts alors qu’il l’effleurait en mettant le dernier chargeur en place. Il n’avait plus que trente cartouches devant lui. Après, il devrait se rabattre sur le Beretta, le Desert Eagle, ainsi que toutes les armes qu’il pourrait récupérer sur les ennemis tombés sous ses balles. Il n’avait absolument pas l’intention de reculer. Non seulement il voulait Wright, mais il ne pouvait se permettre de laisser le GB2 entre les mains de fanatiques fous furieux, qu’ils soient ou non à la solde de Ben Laden.

Alors qu’il engageait le dernier chargeur dans son logement et actionnait la culasse pour faire entrer la première cartouche dans la chambre, Bolan fouilla de nouveau les environs à la recherche de Wright. Toujours aucun signe du traître de la D.E.A. En revanche, il aperçut Van der Kirk qui courait vers le bateau. Il passa dans le réticule de la lunette de Bolan, qui avait le doigt déjà enroulé autour de la détente. Mais le Guerrier relâcha sa pression, et, tandis que le Sud-Africain plongeait à bord de l’embarcation, il dirigea son fusil vers un autre homme en treillis.

Ceux qui se trouvaient sur l’hydrofoil s’étaient mis à l’abri dès les premiers coups de feu. Beaucoup avaient reparu un moment plus tard, avec des fusils, pour se joindre au combat. Les fûts de gaz neurotoxique, quelque part sur leurs flancs, avaient évidemment limité les possibilités de l’Exécuteur, qui ne pouvait pas tirer dans leur direction. Lorsqu’il était posté derrière l’aéroglisseur de l’armée nigériane, il avait tout de même pu en abattre quelques-uns, la trajectoire étant plus favorable – en cas de cible manquée, les balles se perdaient dans l’eau et non dans le bateau. Mais, pour la plupart, les hommes de l’hydrofoil n’avaient pas trop été inquiétés – et ils devaient maintenant savoir pourquoi.

Un terroriste barbu en pantalon kaki et T-shirt marron se montra soudain et commença à dénouer les amarres qui reliaient le bateau au quai.

Bolan visa. Trois balles .223 lui arrivèrent en plein visage, le décapitant presque. Un autre homme vint prendre sa place. L’Exécuteur était sur le point de lui réserver le même sort quand un feu de retour l’obligea à se planquer derrière l’aéroglisseur. Pendant une bonne quinzaine de secondes, les balles continuèrent de marteler la coque, au-dessus de Bolan, tandis qu’il rampait sur le sable vers le moteur. Le temps qu’il soit en mesure de se redresser, l’hydrofoil avait commencé de s’éloigner du quai.

Les moteurs diesel étaient situés près du centre de l’embarcation, juste en dessous de la ligne de flottaison. Bolan visa avec soin et commença de presser la détente, mais il interrompit son geste. Juste au-dessus de sa cible se trouvait la cabine. Quelqu’un avait allumé, à l’intérieur, et les fûts noirs étaient visibles à travers la fenêtre. S’il voulait mettre l’hydrofoil hors d’état, il lui faudrait tirer à travers l’eau. Or les balles étaient imprévisibles lorsqu’elles arrivaient au contact de l’eau. Elles pouvaient ricocher sur la surface, dans une direction impossible à prédire. Et, avec la menace que constituait le GB2, impossible de se permettre ce genre d’approximation.

Bolan leva son fusil alors que le combat, sur le quai, s’était presque arrêté. Il y avait beaucoup de morts et de mourants au bord de l’eau. Certains avaient quand même réussi à fuir et sauver leur peau. Le Guerrier chercha encore une fois Wright. Et encore une fois, il ne put le trouver.

Alors qu’il se tournait pour regarder l’hydrofoil s’éloigner, un rire guttural familier lui parvint depuis l’eau. Il aperçut une silhouette masculine, aussi haute que large, sur le pont de l’embarcation. Vêtu d’une chemise et d’un pantalon blancs, l’homme riait.

— Merci pour la promesse, connard ! lança-t-il.

Et, pour accompagner ses paroles, il leva le bras au-dessus de sa tête, le majeur tendu.

Woodsen vint rejoindre l’Exécuteur en courant.

— Vous l’avez loupé ! lança-t-il d’un ton accusateur. Ils se sont tous les deux tirés ! Van der Kirk et Wright ! J’ai vu Wright foutre le camp à bord de sa Land Rover.

Bolan se tourna vers lui.

— Pourquoi est-ce que vous ne l’avez pas arrêté ?

Malgré la pénombre, le Guerrier vit le visage de Woodsen s’empourprer.

— J’ai manqué la voiture, avoua-t-il. Et puis j’ai été coincé par un feu de retour. Mais vous ? lança-t-il en levant le menton d’un air furieux. À présent, les émissaires d’Al-Qaïda ont assez de GB2 pour annihiler la moitié de la population new-yorkaise. Tout ça parce que vous aviez passé ce stupide accord avec Van der Kirk.

Bolan abaissa le canon de son M-16.

— Combien y a-t-il de tours de batte dans un match de base-ball ? demanda-t-il.

— Quoi ? fit Woodsen en criant. Mais qu’est-ce que vous racontez ? Vous êtes cinglé. Vous…

— Je vous ai posé une question, l’interrompit Bolan. Combien y a-t-il de tours de batte dans un match de base-ball ?

Le jeune agent de la D.E.A. le regarda un instant puis, avec un grognement dégoûté, il lâcha :

— Neuf.

— Exact, dit l’Exécuteur. Eh bien, dites-vous que nous n’en sommes à présent qu’au septième tour.

* * *

La première règle qu’apprenait un agent spécialisé dans la lutte contre la drogue, c’était de toujours avoir un plan précis. La seconde règle, c’était que rien ne se passait jamais selon ce plan. D’où une troisième règle : toujours avoir un plan de secours.

Mack Bolan savait cela. Et, plus important, il avait la certitude que Norris Wright le savait aussi.

Le Guerrier avait toujours en sa possession l’enveloppe contenant les faux passeports de Wright et de Van der Kirk. Autant dire que le premier n’irait nulle part sous le nom d’Alfred Blanchard. Mais on pouvait être sûr qu’il avait dû prévoir une solution de repli au cas où les choses tourneraient à l’aigre. Il avait donc forcément un autre passeport. Probablement sous un troisième nom.

Bolan et Woodsen avaient réquisitionné d’office une Ford LTD, un des véhicules dans lesquels étaient arrivés les hommes du cartel et récupéré le sac contenant les vêtements de l’Exécuteur. Ils avaient pris le temps de passer chez le jeune agent de la D.E.A. pour se rafraîchir et se changer. Maintenant, tout en roulant au petit matin dans les rues de Lagos en direction de l’aéroport, le Guerrier sortit son téléphone portable et composa le numéro du Black Warriors Ranch. Dès qu’il eut Kurtzman en ligne, il lui donna ses instructions :

— J’aimerais que tu vérifies la liste des passagers de tous les vols qui doivent quitter Lagos dans l’heure qui vient. Laisse tomber Wright. Cherche à tout hasard s’il n’y a pas un Blanchard. Mais je pense que notre oiseau va tenter de s’envoler sous un autre nom, un pseudo en rapport avec l’histoire de Jim Bowie.

— Pigé. Je te rappelle dès que j’ai quelque chose.

— Je compte sur toi.

L’Exécuteur raccrocha et appela aussitôt Grimaldi.

— Je suis en route pour l’aéroport, Jack. Mais je vais d’abord faire un tour par le terminal des lignes commerciales.

— On dirait que tu es pressé, observa le pilote. Je prépare le Lear. Il sera prêt à décoller dès ton arrivée.

— J’ai une idée assez précise de ce que je voudrais…

— Quoi donc ?

Bolan donna ses instructions. À côté de lui, Woodsen le regardait sans rien dire, les yeux écarquillés et la mâchoire pendante.

— Vous pouvez faire ça ? demanda-t-il enfin.

Bolan ne lui répondit pas, occupé à écouter ce que lui disait Grimaldi.

— Compris, Striker ! lança le pilote. Je vais essayer de dégoter ça. En si peu de temps, ça risque d’être coton.

— Appelle Hal. Et dis-lui que c’est important : si on n’intervient pas, ce sont des centaines de milliers d’innocents qui mourront dans des conditions épouvantables.

— Je l’appelle tout de suite, promit Grimaldi, avant de raccrocher.

Bolan fit de même, fourrant aussitôt le téléphone dans sa poche pour se concentrer sur la conduite.

Il devrait agir vite. Très vite.

En pensant à l’hydrofoil qui filait vers une destination inconnue avec à son bord les fûts remplis de gaz neurotoxique, il songea qu’il n’avait de toute façon pas le choix. Chaque seconde comptait.

Il ralentit devant l’entrée du terminal et alla s’arrêter dans la zone réservée aux taxis. Mais il préféra attendre que Kurtzman le rappelle avant de tenter le coup.

À côté de lui, Woodsen resta un instant silencieux. Puis il s’éclaircit la gorge et dit :

— Je… je voudrais vous présenter mes excuses. Je ne me rendais pas compte que vous…

— Laissez tomber, coupa Bolan. Contentez-vous de suivre mes instructions dès que Jack nous aura appelés. Nous n’avons pas beaucoup de temps.

— Je ferai tout ce que vous me direz de faire, promit l’agent de la D.E.A. avec un sourire grimaçant. Mais je tiens à ce que vous sachiez que je suis désolé. Et je suis…

L’Exécuteur leva la main pour le faire taire, mais, à cet instant, le portable se mit à sonner.

— Alfred Blanchard ne s’est pas présenté à l’enregistrement du vol pour Nassau qui est parti, il y a un quart d’heure, annonça Kurtzman. En revanche, il y a un colonel Robert Crain qui doit prendre dans dix minutes un vol direct pour Munich. Or, je te rappelle que c’est un colonel Robert Crain qui a tiré sur Bowie, l’atteignant à la hanche, lors de la bagarre sur la plage de Vidalia.

— Donne-moi la compagnie et le numéro de vol, dit aussitôt Bolan en entrouvrant sa portière.

— Je peux faire mieux que ça, Striker ! Tu peux foncer droit à la porte 22. Satellite D.

La seconde suivante, Bolan avait jailli de la Ford et courait vers l’entrée. Woodsen le suivait de peu.

Alors qu’il sprintait dans l’aéroport, l’Exécuteur vit un panneau indiquant le satellite B sur sa gauche. Un peu plus loin, au-dessus de lui, une flèche pointa la direction du satellite A. Il fit aussitôt demi-tour, bousculant des gens surpris, mais pas plus effrayés que ça. Un voyageur en retard, sans doute.

Il finit par repérer une grosse lettre D, devant lui, évitant de peu une jeune femme qui portait un bébé. En revanche, il bouscula un gros type qui lisait un journal et alla s’étaler dans un kiosque à journaux.

Sur le côté du panneau qui indiquait le satellite D, Bolan avisa plusieurs rangées de sièges – une petite zone d’attente avant que les passagers passent les formalités de sécurité, dont un détecteur de métaux. Il fouilla des yeux la foule, sachant qu’il trouverait là l’homme qu’il cherchait. Norris Wright – alias colonel Robert Crain – ne pourrait pas prendre l’avion avec un flingue. En revanche, après les événements de la nuit, il avait peut-être prudemment décidé de rester armé jusqu’au dernier moment.

Tandis que l’Exécuteur se rapprochait de l’aire d’attente, une voix amplifiée se fit entendre dans les haut-parleurs, appelant une dernière fois les passagers du vol 4271 à destination de Munich à rejoindre la porte 22. Il ralentit en voyant plusieurs personnes se lever et fouiller dans leurs poches, sacs et bagages à main pour y récupérer leurs cartes d’embarquement. Il les suivit des yeux jusqu’au comptoir de la sécurité et le détecteur de métaux. Aucun passager ne ressemblait à Norris Wright.

Il s’arrêta et observa tout ce petit monde vider ses poches de tout objet métallique, puis déposer les bagages à main sur le tapis roulant de la machine à rayons X. Il se tourna et fit de nouveau face aux sièges de la zone d’attente. Wright demeurait toujours invisible.

— Peut-être que votre copain pilote s’est trompé, suggéra Woodsen en le rejoignant. Il est possible qu’il voyage sous un autre nom. Ou qu’il ne soit même pas à l’aéroport.

D’un geste, l’Exécuteur lui intima le silence. Wright était bien ici. Il le sentait. Physiquement.

Un léger mouvement, derrière les rangées de siège, attira alors son attention. Il découvrit un vieil homme, recroquevillé dans un fauteuil roulant. Il était vêtu d’un costume écru, avec des cheveux et une barbe presque assortis. Il avait un sac en papier sur les genoux. Ses yeux croisèrent ceux de Bolan alors que le sac se soulevait.

La main de l’Exécuteur passa sous sa veste légère, et le Desert Eagle se retrouva dans sa main. En un mouvement fluide, il le sortit, dégageant le cran de sûreté en même temps que son doigt pressait la détente. L’arme rugit, et le coup de canon retentit dans tout le terminal, suscitant aussitôt des cris parmi les gens qui se trouvaient dans le satellite et ses environs immédiats.

Un trou de la taille d’une grosse pièce de monnaie apparut au milieu du front du vieillard, et l’arrière de sa tête explosa. Son menton plongea vers son torse. Et sa main, cachée dans son sac, retomba sur ses genoux.

L’Exécuteur se précipita vers lui et arracha le sac, révélant un pistolet Glock 19. Il débarrassa ensuite le cadavre de sa perruque et de sa fausse barbe, révélant le visage de Norris Wright.


ÉPILOGUE

L’Exécuteur ne revenait jamais sur une parole donnée. Mais il n’était pas non plus dans ses habitudes d’abandonner une mission sans l’avoir achevée, ou d’accepter que le mal triomphe du bien. Et il était évidemment hors de question qu’il laisse des fûts de gaz neurotoxiques entre les mains de terroristes qui avaient déjà fait la preuve de leur folie et de leur mépris pour la vie d’innocents.

Alors que l’avion prenait de l’altitude, Jack Grimaldi se tourna vers lui, parlant dans le micro de son micro-casque.

— C’est sûr qu’on n’a pas le même confort que dans un Lear, observa-t-il. Pas vrai, Striker ?

Le Guerrier hocha la tête.

— Difficile de dire le contraire. Quelles sont les dernières coordonnées dont tu disposes ?

Grimaldi jeta un coup d’œil à la carte marine fixée à un clipboard, sur le tableau de bord.

— Le réseau Échelon nous indique 6,38 degrés ouest de longitude. Pour la latitude, ils sont presque au niveau de l’Équateur. Ils ont dépassé Principe et se dirigent vers Sao Tome.

— Combien de temps pour arriver là-bas ?

— Ces vieux coucous restent quand même assez rapides.

Le pilote se pencha vers les commandes, et l’avion entama une descente vers les eaux bleues du golfe de Guinée. Au bout de quelques minutes, un minuscule point blanc leur apparut.

— C’est ça ? interrogea Bolan.

— Probablement. Je vais les frôler pour qu’on soit sûr. Vérifie bien. Ce serait dommage de se tromper.

L’Exécuteur sortit son téléphone cellulaire. Sur le cadavre de Norris Wright, il avait trouvé un répertoire, avec, sur une page, les initiales DvdK suivies d’un numéro de portable. Il ne lui restait plus qu’à espérer que le Sud-Africain avait son téléphone sur lui. Il composa le numéro et attendit.

Il ne fut pas déçu.

— Allô ? lui répondit une voix grave, avec une note de surprise.

— Comment ça se passe sur l’eau, Dolph ? demanda Bolan.

Il y eut une longue pause, au terme de laquelle Van der Kirk maugréa :

— Pas mal. Mais je serai vraiment content quand j’aurai atteint ma destination.

— Vraiment ? J’ai entendu dire qu’il y faisait terriblement chaud.

— C’est vous, là-haut ? Ne jouez pas à ce petit jeu avec moi. Vous n’entendrez plus jamais parler de moi. Vous m’avez fait une promesse, et vous êtes un de ces crétins d’hommes d’honneur à respecter une parole donnée…

— C’est tout à fait ça, dit l’Exécuteur.

— Pourquoi est-ce que vous m’appelez, alors ?

— Je vous appelle pour vous prévenir que je tiendrai ma parole. On va passer juste au-dessus de vous.

Bolan tendit son téléphone à Grimaldi.

— Salut, Dolph ! lança le pilote.

— C’est qui ?

— Un copain de Kenneth Clarke. Je voulais juste te dire un truc.

— Quoi ?

Grimaldi se pencha vers le tableau de bord et poussa un commutateur.

— C’est pas lui, c’est moi qui tiens les commandes. Et moi, je ne t’ai rien promis…

Bolan entendit un grondement, à l’arrière, alors que les entrailles du gros bombardier B-52 H s’ouvraient pour lâcher leur cargaison. Le temps que l’explosion se produise, au niveau de la mer, ils avaient déjà parcouru plus de huit cents mètres. L’Exécuteur l’entendit. Et lorsqu’il regarda derrière lui, il put voir les flammes dévorer ce qui avait été un hydrofoil. À cette température, la saloperie, une fois incendiée, ne représentait plus aucun danger.

Grimaldi fit virer l’appareil vers l’ouest.

— On rentre à la maison ? demanda-t-il.

Mais Bolan ne lui répondit pas. Il avait déjà fermé les yeux et dormait du sommeil du juste.

FIN
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